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AVERTISSEMENT. 

Dan» l’édition de Kehl cet ouvrage est précédé 
d’une liste raisonnée des enfants de Louis XIV et 
de tous les princes du sang de son temps , suivie 
de celle de tous les souverains contemporains , des 
maréchaux-de-France , des amiraux et généraux des 
galeres, des ministres et secrétaires d’état , qui ont 
servi sous ee monarque , et enfin d’un catalogue 
alphabétique des savants et artistes eu tout genre 
qui ont illustré ce siecle. Nous avons conservé 
eette espece de dictionnaire , dans lequel le lecteur 
peut choisir les sujets à son gré, pour se mettre 
au fait des grands évènements arrivés sous le régné 
de Louis XIV et celui de Louis XV ; mais nous 
l’avons reporté à la fin du cinquième et dernier 
volume de notre édition. 


> 


J*** 



Ce n’est pas seulement la vie de Louis 1CIV qu’on 
prétend écrire ; ou se propose un plus grand objet. 
On veut essayer de peindre à la postérité , non les 
actions d’un seul Homme , mais l’esprit des Hommes 
dans le siecle le plus éclairé qui fut jamais. 

Tous les temps ont produit des Héros et des po- 
litiques ; tous les peuples ont éprouvé des révolu- 
tions ; toutes les Histoires sont presque égales pour 
qui ne veut mettre que des faits dans sa mémoire. 
Mais quiconque pense, et, ce qui est encore plus 
rare, quiconque a du goût, ne compte que quatre 
siècles dans l’Histoire du monde. Ces quatre âges 
Heureux sont ceux où les arts ont été perfectionnés, 
et qui , servant d'époque à la grandeur de l’esprit 
Humain, sont l’exemple de la postérité. 

Le premier de ces siècles, à qui la véritable 
gloire est attachée, est celui de Philippe et d’A- 
lexandre, ou celui desPériclés, des Démos tHcgies , 
des Aristote , des Platon , des A pelle, des PHidias , 
des Praxitèle ; et cet honneur a été renfermé dan6 
les limites de la Grece; * le reste de la terre alors 
connue était barbare, , 

, ' i. 
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- Le second âge est celai de César et d’Auguste , 
désigné encore par les noms de Lucrèce, de Ci- 
. céron , de Tité-Live , de Virgile, d’Horace , d’Ovide, 
. de Varron, de Vitruve. 


Le troisième est celui qui snivit la prise de Cons- 
tantinople par Mahomet II. Le lecteur peut a se 
souvenir qu’on vit alors en Italie une famille de 
simples citoyens faire ce que devaient entreprendre 
les rois de l’Europe. Les Médicis appelèrent à 
Florence les savants que les Turcs chassaient de 
la Grece ; c’était le temps de la gloire de l’Italie. 
Les beaux arts y avaient déjà repris une vie nôu~ 
Telle ; les Italiens les honorèrent du nom de vertu , 
comme les premiers Grecs les avaient caractérisés: 
du nom de sagesse. Tout tendait à la perfection. 

Ces arts, toujours transplantés de Grece en Ita- 
lie, se trouvaient dans un terrain favorable où ils 
fructifiaient tout-à-coup. La France, l’Angleterre , 
l’Allemagne, l’Espagne, voulurent à leur tour avoir 
de ces fruits^ mais, on ils .ne vinrent point dans 
ces climats , ou bien ils dégénérèrent trop vitte* 

François I encouragea des savants , mais qui ne 
furent que savants: il eut des architectes; mais 
il n’eut ni des Michel- Ange ni des Palladio: il 
voulut eu vain établir des écoles dè peinture ; les 


peintres italiens qu’il appela ne firent point d’é- 
leves français. Quelques 1 épigrammes et quelques 
contes libres composaient toute nôtre poésie. Ra- 
belais était notre seul livre de prose à la mode, du 
temps de Henri IL 


» > 


- En un mot, les Italiens seuls avaient ^nt, si 
vous en exceptez la musique , qui n’était pas encore 
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DE LOUIS XIV. ? 

perfectionnée, et la philosophie expérimentale , 
inconnue par-tout également, et qu’enfin Galilée 
fit connaître. 

Le quatrième siecle est cëlui qu’on nomme le 
siecle de Louis XIV, et c’est peut-être celui des 
quatre qui approche le plus de la perfection. En- 
richi des découvertes des trois autres, il a plus 
fait en certains genres que les trois ensemble. Tous 
les arts, à la vérité, n’ont point été poussés plus 
loin que sous les Médicis, sous les Auguste, et les 
Alexandre ; mais la raison humaine en général s’est 
perfectionnée. La saine philosophie n’a été connue 
que dans ce temps : et il est vrai de dire qu’à « 
commencer depuis les dernieres années du cardinal 
de Richelieu jusqu’à celles qui ont suivi la mort 
de Louis XIV, il s’est fait dans nos arts, dans nos 
esprits , dans nos mœurs , comme dans notre gou~ 
vernement , une révolution générale qui doit servir 
de marque éternelle à la véritable glpire de notre 
patrie. Cette heureuse influence ne s’est pas même 
arrêtée en France ; elle s’est étendue en Angleterre; 
elle a excité l’émulation dont avait alors besoin 
cette nation spirituelle etgjhardie ; elle a porté le 
goût en Allemagne , les sciences en Russie ; elle a 
même ranimé l’Italie qui languissait ; et l’Europe 
a dû sa politesse et l’esprit de société à la cour de 

Louis SkirV . y/ :.r i ' ■ 

• . • -, • ■* - ' 

Il ne faut pas croire que ces quatre siècles aient 
été exempts de malheurs et de crimes. La perfection 
des arts cultivés par des citoyens paisibles n’enj|p 
pêche pas les princes d’être ambitieux , les peuples 
d’être séditieux, les prêtres et les xçpincs d’être 
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quelquefois remuants et fourbes. Tous les siècles 
se ressemblent par la méchanceté des hommes , 
mais je ne connais que ces quatre âges distingués 
par les grands talents. 

Ayant le siecle que j’appelle de Louis XIV, et 
qui commence à-peu-près à rétablissement de l'a- 
cadémie -française , les Italiens appelaient tous les 
ultramontains du nom de barbares : il faut avouer 
que les Français méritaient en quelque sorte cette 
injure. Leurs peres joignaient la galanterie roma- 
nesque des Maures à la grossièreté gothique ; ils 
n’avaient presque aucun des arts aimables ; ce qui 
prouve què les arts utiles étaient négligés : car, 
lorsqu’on a perfectionné ce qui est nécessaire, on 
trouve bientôt le beau et l’agréable, et il n’est pas 
étonnant que la peinture, la sculpture, la poésie, 
l’éloquence , la philosophie , fussent presque incon- 
nues à une nation qui, ayant des ports sur l’Océan 
et sur la Méditerranée, n’avait pourtant point de 
flotte , et qui , aimant le luxe à l’excès , avait à peine 
quelques manufactures grossières. 

' Les Juifs, les Génois , les Vénitiens , les Portu- 
gais, les Flamands, léS Hollandais, les Anglais, 
firent tour-à-tour le commerce de la France , qui 
en ignorait les principes. Louis XIII , à son avène- 
ment à la couronne \ n’avait pas un vaisseau ; Paris 
ne contenait pas quatre cent mille hommes , et 
notait pas décoré de quatre beaux édifices; les au- 
tres villes du royaume ressemblaient à ces bourgs 
4u’on voit au-delà de la Loire. Toute la noblesse , 
cantonnée à la campagne dans des donjons en- 
tourés de fossés^ opprimait ceux qui cultivent la 
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terre. Les grands chemins étaient presque imprati- 
cables ; les villes étaient sans police , Tétât san: 

* * * -t 

argent, et le gouvernement presque toujours sans 
crédit parmi les nations étrangères. 

On ne doit pas se dissimuler que , depuis la dé- 
cadence de la famille de Charlemagne , la France 

« 

avait langui ^us ou moins dans cettej. faiblesse, 
parcequ’elle n’avait presque jamais joui d’un bon 
gouvernement. 

Il faut , pour qu’un état soit puissant , ou que le 
peuple ait une liberté fondée sur les lois , ou que 

l’autorité souveraine soit affermie sans contradie- 

0 $ 

tion. En France, les peuples furent esclaves jusque 
vers lé temps de Philippe-Auguste ; les seigneurs 
furent tyrans jusqu’à Louis XI; et les rois, tou- 
jours occupés à soutenir leur autorité contre leurs 
vassaux, n’eurent jamais ni le temps de songer au 

bonheur de leurs sujets, ni le pouvoir de les rendre 

% 

heureux. 

». • • 

Louis XI fit beaucoup pour la puissance royale , 

mais rien pour la félicité et la gloire de la nation*. 
François I fit naître le commerce, la navigation, 
les lettres , et tous les $rts ; mais il fut trop mal- 
heureux pour leur faire prendre racine en France ; 
et tous périrent avec lui. Henri-le-Grand allait .re- 
tirer la France des calamités et de la barbarie où 
trente ans de discorde l’avaient replongée , quand 
il fut assassiné dans sa capitale , au milieu ' du 
peuple dont il commençait à faire le bonheur. Le 
cardinal de Richelieu , occupé d’abaisser la maison 
d’Autriche, le calvinisme, et les grands, ne jouit 
point d une puissance assez paisible pour réformer 
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la nation ; mais au moins il commença cet heureux 

ouvrage. ■* # 

Ainsi , pendant neuf cents années , le génie des 
Français a été presque toujours rétréci sous un 
gouvernement gothique, au milieu des divisions 
et des guerres civiles, n’ayant ni lois ni coutumes 
fixes , changeant de deux siècles en<deux siècles un 
langage toujours grossier; les nobles sans disci- 
pline, ne connaissant que la guerre et l’oisiveté; 
les ecclésiastiques vivant dans le désordre et dans 
1* ignorance ; et les peuples sans industrie , crou- 
pissant dans leur misere. 

Les Français n’eurent part ni aux grandes dé 
couvertes nîi aux inventions admirables des autres 
nations : l’imprimerie , la poudre , les glaces , les 
télescopes, le compas de proportion, 1 la machine 
pneumatique , le vrai système de l’univers, ne lenr 
appartiennent point ; ils faisaient des tournois , 
pendant que les Portugais et les Espagnols décou* 
vraient et conquéraient de nouveaux mondes à 
l’orient et à l’occident du monde connu. Charles- 
Quint prodiguait déjà en Europe les trésors du 
Mexique avant que quelques sujets de François I 
eussent découvert la contrée inculte du Canada ; 
mais ÿ par le peu meme que firent les Français dans 
le commencement du seizième siecle, on vit de 
* quoi ils sont capables quand ils sont conduits.* 
v On se propose de montrer ce qu’ils ont été sous 
Louis XIV. * 

Il ne faut pas qu’on s’attende à trouver ici , plus 
que dans le tableau des siècles précédents , les 
détails immenses des guerres , des attaques de villes 
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prises et reprises par les armes, données et ren- 
dues pur des traités. Mille circonstances intéres- 
santes pour les contemporains se perdent aux yeux 
de la postérité, et ‘ disparaissent pour ne laisser 
voir que les grands évènements qui ont fixé la 
destinée des empires. Tout ce qui s’est fait ne 
mérite pas d’être écrit. On ne s’attachera, dans 
cette histoire, qu’à ce qui mérite l’attention de 
tous les temps^ à ce qui peut peindre le génie et 
les mœurs des hommes , à ce qui peut servir d’in- 
struqtion, et conseiller l’amour de la vertu, des 
arts, et de la patrie. ( 

On a déjà vu ce qu’étaient et la France et les 
autres états de l’Europe avant la naissance de 
Louis XIV ; on décrira ici les grands évènements / 
politiques et militaires de son regue. Le gouver- 
nement intérieur du royaume, objet plus impor- 
tant pour les peuples, sera traité à part. La vie 
privée de Louis XIV , les particularités de sa cour 
et de son régné, tiendront une grande place. $)'au- 
tres articles seront pour les arts , pour les sciences, 
pour les progrès de l’esprit humain dans ce siecle. 
Enfin on parlera de l’église, qui depuis si long- 
temps est liée au gouvernement, qui tantôt l’in- 
quiete et tantôt le fortifie ; et qui , instituée pour 
enseigner la morale , se livre souvcnt'à la politique 
et anx passions humaines. ^ 

/ 

* ✓ * 
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CHAPITRE IL 

Des Etats de l’Europe avant Louis XI V, 

Ii» y avait déjà long-temps qu’on pouvait regarder 
l’Europe chrétienne ( à la Russie près ) comme une 
espece de grande république partagée en plusieurs 
états , les uns monarchiques , les autres mixtes; 
ceux-ci aristocratiques, ceux-là populaires; mais 
tous correspondant les uns avec les autres, tous 
ayant un fonds de religion , quoique divisés en plu- 
sieurs sectes, tous ayant les mêmes principes de droit 
public et de politique inconnus dans les autres par- 
ties du monde. C’est par ces principes que les nations 
européanes ne font point esclaves leurs prisonniers, 
qu’elles respectent les ambassadeurs de leurs enne- 
mis , qu’elles conviennent ensemble de la préémi- 
neudl et de quelques droits de certains princes, 
comme de l’empereur, des rois, et des autres moin- 
dres potentats , et qu’elles s’accordent sur-tout dans 
la sage politique de tenir entre elles , autant qu’elles 
peuvent , une balance égalé de pouvoir , employant 
sans cesse les négociations , même au milieu de là 
guerre, et entretenant les unes chez les autres des 
ambassadeurs, ou des espions moins honorables, 
qui peuvent avertir toutes les cours des desseins 
d’une seule, donner à la fois l’alarme à l’Europe, 
et garantir les plus faibles des invasions que le plus 
fort est toujours près d’entreprendre. 

Depuis Charles-Quint la balance penchait du coté 
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de la maison d’Autriche. Cette maison paissante 
était, vers l’an i63o, maîtresse de l’Espagne, dn 
Portugal, et des trésors de l’Amérique ; les Pays -bas, 
le Milanais, le royaume de Naples, la Bohême, la 
Hongrie, l’Allemagne même (si on peut le dire) 
étaient devenus son patrimoine; et si tant d’états 
avaient été réunie sous un seul chef de cette maison, il 

est à croire que l’Europe lui aurait enfin été asservie. 

/ 

JD £ LILLE MAGNE. 


L’empiuç d’Allemagne est le plus puissant voisin 
qu’ait la France : il est d’une plus grande étendue; 
moins riche peut-être en argent, mais plus fécond 

en hommes robustes et patients dans le travail. 

• » * 

La nation allemande est gouvernée peii s'en faut 
comme l’était la France sous lés premiers rois ca- 


pétiens , qui étaient des chefs, sotiVent tnal obéis , 
de plusieurs grands vassaux ëtÿTnn grand nombre 
de petits. Aujourd’hui soixante villes libres, et 
qu’on nomme impériales , environ autant de sou- 
verains séculiers , près de quarante princes ecclé- 
siastiques, sôit abbés, soit évêques, neuf électeurs, 
parmi lesquels on peut compter aujourd’hui quatre 
rois, enfin l’empereur, chef de tous ces potentats, 
composent ce grand corps germanique, que le 
flegme allemand a fait subsister jusqu’à nos jours 
avec presque autant d’ordre qu’il y avait autrefois 
de confusion dans le gouvernement français (i). 


(i) Depuis 1 époque où Voltaire a écrit cette histoire 
les choses ont changé en Allemagne , et notamment par 
suite du traité de Lunéville, en l’an IX, i$oo. 

S. JD B LOUIS XIV. I« a 
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Chaque membre de l'empire a ses droits , ses pri- 
vilèges , ses obligations ; et la connoissançe difficile 
de tant de lois* souvent contestées, fait ce que l'on 
appelle en Allemagne l’étude du droit public, pour 
laquelle la nation germanique est si renommée. 

L’empereur lui-même ne serait guère à la vérité 
plus puissant ni plus riche qu’un doge de Venise. 
Vous savez que l’Allemagne, partagée en villes et 

4 

en principautés , ne laisse au chef de tant d’états 
que la prééminence avec d’extrêmes honneurs , sans 
domaines, sans argent, et par conséquent sans pou- 
voir. Il ne possédé pas, à titre d’empereur, un seul 
village. Cependant cette dignité, souvent aussi vaine 
que suprême , était devenue si puissante entre les 
mains des Autrichiens, qu’on a craint souvent qu’ils 
ne convertissent en monarchie absolue cette répu- 
blique de princes. 

Deux partis divisaient alors et partagent encore 
aujourd’hui l’Europe chrétienne , et sur-tout l’Alle- 
magne. Le premier est celui des catholiques , plus 
ou moins soumis au pape ; le second est celui des 
ennemis de la domination spirituelle et temporelle 
du pape et des prélats catholiques. Nous appelons 
ceux de ce parti du nom général de protestants, 

quoiqu’ils soient divisés en luthériens, calvinistes, 

/ * 

et autres , qui se haïssent entre eux presque autant 
qu’ils haïssent Rome. . 

En Allemagne , la Saxe , une partie du Brande- 
bourg , le Palatinat , une partie de la Bohême , jde la 
Hongrie, les états de la maison de Brunswick, le 
Virtemberg, la Hesse, suivent la religion, luthé- 
rienne , qu’on nomme évangélique. Toutes les villes 
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libres impériales ont embrassé cette secte , qui a 
semblé plus convenable que la religion catholique 
à des peuples jaloux de leur liberté. 

Les calvinistes répandus parmi les luthériens , 
qui sont les plus forts, ne font qu’un parti médiocre; 
les catholiques composent le reste de l’empire; et, 
ayant à leur tête la maison d’Autriche , ils étaient 
sans doute les plus puissants. 

N on seulement l’Allemagne, mais, je crois, tous les 
états chrétiens , saignaient encore des plaies qu’ils 
avaient reçues de tant de guerres de religion ; fureur 
particulière aux chrétiens, ignorée des idolâtres, et 
suite malheureuse de l’esprit dogmatique introduit 
depuis si long-temps dans toutes les conditions. Il y 
a peu de points de controverse qui n’aient causé une 
guerre civile ; et les nations étrangères ( peut-être 
notre postérité) ne pourront un jour comprendre 
que nos peres se soient égorgés mutuellement , pen- 
dant tant d’années , en prêchant la patience. 

Je vous ai déj a fait voir comment Ferdinand II (i) 
fut près de changer l’aristocratie allemande en 
une monarchie absolue , et comment il fut sur le 

4 * 

# point d’être détrôné par Gustave- Adolphe. Son fils, 
Ferdinand III, qui hérita de sa politique, et fit 
comme lui la guerre de son cabinet , régna pendant 
la minorité de Louis XIV. 

L’ Allemagne n’était point alors aussi florissante 
qu’elle l’est devenue depuis ; le luxe y était incon- 
nu , et les commodités de la* vie étaient encore très 
* 

rares chez les plus grands seigneurs : elles n’y ont 

. * 

(i) Dans l’Essai sur les mœurs et l’esprit des nations. 
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été portées que vers l’an 1686, par les réfugié# 
français qui allèrent y établir leum manufactures. 
Ce pays fertile et peuplé manquait «de commerce et 
d’argent ; la gravité des mœurs et lai lenteur parti- 
culière aux Allemands les privaient de ces plaisir# 
et de ces arts agréables que la sagacité italienne 
cultivait depuis tant d'années, et que l’industrie 
française commençait dès-lors à perfectionner. Le# 
Allemands, riches chez eux, étaient pauvres ail- 
leurs ; et cette pauvreté, jointe à la difficulté de 
réunir en peu de temps sous les mêmes étendard# 
tant de peuples différents, les mettait, à-peu-près 
comme aujourd’hui, dans l’impossibilité de porter 
et de soutenir long-temps la guerre chez leurs voi- 
sins. Aussi c’est presque toujours daùs l’empire que 
les Français ont fait la guerre contre les empereurs* 
La différence du gouvernement et du génie parait 
rendre les Français plus propres pour l’attaque , et 
les Allemands pour la défense* 


DE L ESPAGNE. 


L’Espagne , gouvernée par la branche aînée de la 
maison d’Antriche, avait imprimé, après la mort c 
de Charles-Quint, plus de terreur que la nation 
germanique. Les rois d’Espagne étaient incompara- 
blement plus absolus et plus riches. Les mines du 
, Mexique et du Potosi semblaient leur fournir de 
quoi acheter la liberté de l’Europe. Vous avez vu ce 
projet de la monarchie , on plutôt de la supériorité 
universelle sur notre continent chrétien , commencé 
par Charles-Quint , et "soutenu par Philippe II. 

La grandeur espagnole 11e fut plus, sous Phi- 
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lippe III, qu'un vaste corps sans substance, qui 
avait plus de réputation que de force. 

Philippe IV, héritier de la faiblesse de son pere, 
perdit le Portugal par sa négligence , le Roussillon 

i i* 

par la faiblesse de ses armes, et la Catalogne par 
l'abus du despotisme. De tels rois ne pouvaient 
être long-tçmps heureux dans leurs guerres contre 
la France. S’ils obtenaient quelques avantages par 
les divisions et les fautes de leurs ennemis , ils en 
perdaient le fruit par leur incapacité. Déplus, ils 
commandaient a des peuples que leurs privilèges 
* mettaient en droit de mal servir : les Castillans 
avaient la prérogative de ne point combattre hors 
de leur patrie ; les Aragonais disputaient sans cesse 
leur liberté contre le conseil royal ; et les Catalans, 
qui regardaient Ifeurs rois comme leurs ennemis, 
ne leur permettaient pas même de lever des milices 
dans leurs provinces. 

L’Espagne cependant, réunie avec l’empire, 
mettait un poids redoutable dans la balance de 
l’Europe. 


nu PORTUGAL. 


Le Portugal redevenait alors un royaume. Jean , 
duc deBragance, prince qui passait ponr faible, 
avait arraebé cette province à un roi plus faible 
que lui. Les Portugais cultivaient par nécessité le 
commerce , que l’Espagne négligeait par fierté ; ils 

venaient de se liguer avec la France et la Hollande, 

_ 1 * _ > « * 

en 1641, contre l’Espagne. Cette révolution dn 

Portugal valut à la France plus que n’eussent fait 
les plus signalées victoires. Le ministère français f 


a. 
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qui n avait contribué en rien à cet évènement, 
en retira sans peine le plus grand avantage qu’on 
puisse avoir contre son ennemi, celui de le voir 
attaqué par une puissance irréconciliable. 

Le Portugal, secouant le joug de l’Espagne, 
étendant son commerce, et angmentant sa puis- 
sance , rappelle ici JL’idée de la Hollande , qui 
jouissait des memes avfcntages d’une maniéré bien 
différente. 

DES PROVINCES-UNIES. 

. v * » 

• J 

Ce petit état^ des sept Provinces-Unies , pays 
fertile en pâturages, iqais stérile en grains, mal- 
sain, et presque submergé par la mer, était depuis 
environ un demi-siecle un exemple presque unique 
sur la terre de ce que peuvent l’apaour de la liberté 
et le travail infatigable. Ces peuples, pauvres, peu 
nombreux , bien moins aguerris que les moindres 
milices espagnoles, et qui n’étaient comptés encore 
pour rien dans l’Europe, résistèrent à toutes les 
forces de leur maître et de leur tyran Philippe II, 
éludèrent les desseins de plusieurs princes qui 
voulaient les secourir pour les asservir, et fon- 
dèrent une puissance que nous ayons vue balancer 
le pouvoir de l’ Espagne meme. Le désespoir qu’in- 
spire la tyrannie les avait d’abord armés ; la liberté 
avait élevé leur courage , et les princes de la maifton 
d’Orange en avaient fait d’excellents soldats. A 
peine vainqueurs de leurs maîtres, iïs établirent 
une forme de gouvernement, qui conserve, autant 
qu’il est possible, l’égalité, le droit le plus naturel 
des hommes. V 

** v ' ■ 


DE LOUIS XIV. 19 

Cet état, d’une espece si nouvelle, était depuis sa 
fondation attaché intimement à la France: l’intérêt 
les réunissait ; ils avaient les mêmes ennemis. Henri- 
le-Grand. et Louis XIII avaient été ses alliés et ses 
protecteurs. * . 

» * 

DE LANGLETERRE. 

L’An GitETSRRE, beaucoup plus puissante, affectait 
la souveraineté des mers , et prétendait mettre une 
balance entre les dominations de l’Europe ; mais 
Charles., qui régnait depuis i6a5 , loin de pouvoir 
..soutenir le poids de cette balance , sentait le sceptre 
échapper déjà de sa main; il avait voulu rendre son 
- pouvoir en Angleterre indépendant des lois , et 
changer la religion en Écosse. Trop opiniâtre pour 
se désistêr de ses desseins , et trop faible pour les 
exécuter, bou mari, bon maître, bon pere, hon- 
nête homme , mais monarque mal conseillé , il 
s’engagea dans une guerre civile qui lui 'fit perdre 
enfin, comme nous l’avons déj$ dit, le troue et 
la vie sur un échafaud, par une révolution presque 
inouïe* * f 

Cette guerre civile , commencée dans la minorité 
de Louis XIV; , empêcha pour un temps l’Angleterre s 
d’entrer dans, les intérêts de ses voisins : elle perdit 
gt sa considération avec son bonheur ; son commerce 
fut interrompe ; les autres nations la crurent ense- 
velie sous, ses ruines , jusqu’au temps où elle devint 
tout-à~coup pins, formidable que jamais, sous la do- 
mination de Cromwell , qui l’assujettit comportant 
l’évangile: dans une main, l’épée dans l’autre, le 
jusque dé, la religion sur. le visage, et qui -, dana 
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son gouvernement , couvrit des qualités d’un grand 
roi tous les crimeÿd’un usurpateur. 

DE ROME. 

\ 

t 

k 

Cette balance que l’Angleterre s’était long-temps 
flattée de maintenir entre les rois par sa puissance, 
la cour de Rome essayait de la tenir par sa politique. 
L’Italie était divisée comme aujourd’hui en plu- 
sieurs souverainetés : celle que possédé le pape est 
assez grande pour le rendre respectable comme 
prince, et trop petite pour le rendre redoutable. La 
nature du gouvernement ne sert pas à peupler sou 
pays, qui d’ailleurs a peu d’argent et de commerce \ 
son autorité spirituelle, toujours un peu mélée de 
temporel, est détruite et abhorrée dans la moitié 
de la chrétienté ; et si dans l’autre il est regardé 
comme un pere, il a des enfants qui lui résistent 
quelquefois avec raison et avec succès. La maxime 
de la France est de le regarder comme une per~ 
sonne sacrée , iqais entreprenante , à laquelle il 
faut baiser les pieds , et lier quelquefois les mains* 
On voit encore dans tous les pays catholiques les 
traces des pas que la cour de Rome a faits autrefois 
vers la monarchie universelle. Tous les princes de 
la religion catholique envoient au pape à leur avè- 
nement des ambassades qu’on nomme à' obédience; * 
chaque couronne a dans Rome un cardinal qui prend 
le nom de protecteur. Le pape donne des bulles de 
tous les évêchés, et s’exprime dans ses bulles com- 
me s’il conférait ces dignités de sa seule puissance. 
Tous les évêques italiens, espagnols , flamands , se 
nomment évêques par la permission divine' et p&r 


DE LOUIS XIV. ai 

celle du saint - siégé. Beaucoup de prélats fran- 
çais, vers l’au 1682 , rejetèrent cette formule si 
inconnue aux premiers siècles ; et nous avons vu 
de nos jours, en 1734* un évoque (Stuart Fitz- 
james, évêque de Soissons ) assez courageux pour 
l'omettre dans un mandement qui doit passer à la 
postérité^ mandement, ou plutôt instruction uni-- 
que, dans laquelle il est dit expressément ce que 
nul pontife n'avait encore osé dire , que tous les 
hommes, et les infidèles mêmes sont nos freres. 

Enfin le pape a conservé dans tous les états ca- 
tholiques des prérogatives qu’assnrément il n’ob- 
tiendrait pas si le temps ne les lui avait pas données: 
il n'y a point de royaume dans lequel il n’y ait 
beaucoup.de bénéfices à sa nomination; il re- 
çoit en tribut les revenus de la première année 
des bénéfices consistoriaux. 

Les religieux, dont les chefs résident à Rome, 
sont encore autant de sujets immédiats du pape 
répandus dans tous les états. La coutume, qui fait 
tout, et qui est cause que le monde est gouverné 
par des abus comme par des lois, n’a pas toujours 
permis aux princes de remédier entièrement à un 
lauger qui tient d’ailleurs à des choses regardées 
omme sacrées. Prêter serment à un autre qu ’à son 
rmverain est un crime de lese- majesté dans un 
u que ; c’est , dans le cloître, un acte de religion, 
a difficulté de savoir à quel point on doit obéir 
ce souverain etranger, la facilité de se laisser 
duire, le plaisir de secouer un joug naturel pour 
1 prendre un qu’on se donne soi-même, l’esprit 
trouble le malheur des temps , n’ont que trop 
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souvent porté des ordres entiers de religieux à 
servir Rome contre leur patrie. 

L’esprit éclairé qui régné en France depuis un 
siecle , et qui s’est étendu dans presque toutes le» 
conditions, a été le meilleur remede à cet abus; 
les bons livres écrits sur cette matière sont de 
vrais services rendus aux rois et aux peuples ; et 
un des grands changements qui se soient faits par 
ce moyen dans nos mœurs sous Louis XIV, c’est la 
persuasion dans laquelle les religieux commen- 
cent tous à être qu’ils sont sujets du roi avant que 
d’être serviteurs du pape. La juridiction , cette 
marque essentielle de la souveraineté, est encore 
demeurée au pontife* romain. La France même, 
malgré toutes ses libertés de l’église gallicane , 
souffre que l’on appelle àu pape en dernier ressort 
dans quelques causes ecclésiastiques. 

Si l’on veut dissoudre un mariage , épouser sa 
cousine ou sa niece, se faire relever de ses vœux , 
c’est encore à Rome’ et non à son évêque qu’on 
s’adresse ; les grâces y sont taxées , et les particu- 
liers de tous les états y achètent des dispenses à 
tout prix. 

Ces avantages , regardés par beaucoup de per- 
sonnes comme la suite des plus grands abus, et 
par d’autres comme les restes des droits les plus 
sacrés, sont toujours soutenus avec art. Rome mé- 
nage son crédit avec autant de politique que la 
république romaine en mit à conquérir la moitié 
du monde connu. 

Jamais c.our ne sut mieux se conduire selon les 
hommes et |Wlon les temps. Les papes sont presque 
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toujours des Italiens blanchis dans les affaires, sans 
passions qui les aveuglent ; leur conseil est com- 
posé de cardinaux qui leur ressemblent, et qui sont 
tous animés du même esprit. De ce conseil émanent 
des ordres qui vont jusqu’à la Chine et à T Amé- 
rique : il embrasse en ce sens l’univers; et on a, pu 
dire quelquefois ce qu’avait dit autrefois un étran- 
ger du sénat de Rome : «J’ai vu un consistoire de 

« rois ». La plupart de nos écrivains se sont élevés 

< > 

avec raison contre l’ambition de cette cour; mais 
je n’en vois point qui ait rendu assez de justice 
à sa prudence. Je ne sais si une autre nation eût* 
pu conserver si long -temps dans l’Europe tant 
de prérogatives toujours combattues; toute àutre 
cour les eût peut-être perdues, ou par sa fierté, 
ou par sa mollesse, ou par sa lenteur, ou par sa 
vivacité: mais Rome, employant presque toujours 
à propos la fermeté et la souplesse, a conservé tout: 
ce quelle* a pu humainement garder. On la vit 
rampante sous Charles. - Quint , terrible au roi de 
France Henri III, ennemie et amie tour-à-tour de 
Henri IV, adroite avec Louis XIII, opposée ouver- 
tement à Louis XIV dans le temps qu’il fut à crain- 
dre, et souvent ennemie secrete des empereurs, 
dont elle se défiait plus que du sultan des Turcs* 
Quelques droits, beaucoup de prétentions, de 
la politique et de la patience, voilà ce qui reste, 
aujourd’hui à Rome de cette ancienne puissance, 
qui , six siècles auparavant, avait voulu soumettre 
l’empire et l’Europe à la tiare. ^ 

Naples est un témoignage subsistant encore de, 
ce droit que les papes surent prendre autrefois avec 
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tant d’art et de grandeur, de créer et de donner 
des royaumes : mais le roi d’Espagne , possesseur 
de çet état , ne laissait à la cour romaine que l’hon- 
neur et le danger d’avoir un vassal trop puissant. 

Au reste l’état du pape était dans une paix heu- 
reuse, qtti n’avait été altérée que par la petite guerre 
dont j’ai parlé, entre les cardinaux Barberin, ne- 
veux du pape Urbain VIII, et le duc de Parme (i). 

DU RESTE DE l’ ITALIE, 

« 

Les autres provinces d’Italie écoutaient des in- 
térêts divers: Venise craignait les Turcs et l'em- 
pereur; elle défendait à peine ses états de terre- 
Terme des prétentions de l’Allemagne et de l’inva- 
sion du grand-seigneur. Ge n’était plus cette Venise 
autrefois la maîtresse du comhlerëë du monde, qui , 
ceut cinquante ans auparavant, avait excité la ja- 
lousie dé tant de rois : là SaigeSâe de son gouverne- 
ment subsistait; mais soh grand cominerce anéanti 
lui ôtait presque toute sa force; et là ville de Ve- 
nise était # par sa situation, incapable d’être domtée ; 
et, par Sà faiblesse, incapable dé faire des con- 
quêtes, • ^ 

, L’état de Florence joüissait de la tranquillité et 
de rabondaucé sous le gouvernement des Médicis ; 
les lettres ^ lëà arts $ et la politesse , que les Médicis n 
avaient fait naître, florissaient encore. La Toscan^ 
alors .était en Italie cë qn’ Athènes avait été eu 
Grèce. \ 

La Savoie , déchirée par une guerre civile et par 

« * • «‘ * • m\ « «• r * . ^ , . t ’ • 

(i) Dans l’Essai sur les mœurs, etc. 
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les troupes françaises et espagnoles, s'était enfin 
réunie tout entière en faveur de la France, et con- 
tribuait en Italie à T affaiblissement de la puissance 
autrichienne. , 

Les Suisses conservaient, comme aujourd'hui, 
leur liberté , sans chercher à opprimer personne ; 
ils vendaient leurs troupes à leurs voisins plus ri- 
ches qu'eux : ils étaient pauvres, ils ignoraient les 
sciences et tpus les arts que le luxe a fait naître ; 

mais ils étaient sages et heureux. . ; 

* •? 

DES ÉTATS DtJ NORD. 

/ * 

Les nations du nord de l'Europe, la Pologne , la 

»» 

Suede, le Danemarck, la Russie, étaient, comme 
les autres puissances, toujours en défiance ou en 
guerre entre elles; on voyait, comme aujourd’hui, 
dans la Pologne, les mœurs et le gouvernement des 
Goths et des Francs, un roi électif, des nobles par-, 
tageant sa puissance , uu peuple esclave , une faible 
infanterie , une cavalerie composée de nobles ; point 
de villes fortifiées, presque point de commerce. 
Ces peuples étaient tantôt attaqués par les Suédois 
ou par les Moscovites , et tantôt par les Turés. Les 
Suédois, nation plus libre encore par sa constitution 
qui admet les paysans même dans les états -géné- 
raux, mais alors plus soumise à ses rois que la Po-; 
logue , furent victorieux.presque partout. Le Dane- 
marck, autrefois formidable à la Suede, ne l'était 
plus à personne; et sa véritable grandeur n’a com- 
mencé que sous ses deux rois Frédéric III et Fré- 

dérie IV. La Moscovie n'était encore que barbare^, 

* 

• 9 
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DES TURCS. 

* Les Turcs tlfétâieht pas cé qu’ils avaient été sous 
lés Sélim, les Mahomet , et les Soliman; la mol- 
lesse corrotnpait lé serrai! sans en bannir la cruauté: 
les sultans étàiènf eh même temps et les plus des- 
potes des souverains dans leur serra il et les moins 
assurés de leur trône et de lenr vie. Osman et Ibra- 
him venaient de mourir par le cordea#; Mustapha 
avait été deux fois déposé. L'empire turc, ébranlé 
par ces secousses, était encore attaqué par les Per- 
sans; mais quand les Persans le laissaient respirer, et 
qhe les révolutions du serrait étaient finies , ce{ em- 
pire redevenait formidable à la chrétienté ; car, de- 
puis l’embouchure du Borysthene jusqu’àux états 
de Vehise , on voyait la Moscovie , la Hongrie, 
là Grèce , les isles, totiisà-tour en proie kûx àrines 
des Turcs : et dès l'an 1644 ils fàiéaièht éônàtâih- 
ment cetté guerre de Candie si funeste aux chré- - 
tiens. Tels étaient la situation, les forces ét l'in- 
térêt des prhicipalcs nations européanes vers lé 
temps 4 e là mort dû roi de France Louis XIII. 

SITUATION DE LA FRANCE. 


La. France, alliée à la Suede , à la Hollande, à la 
Savoie , au Portugal, et ayant pour elle les vœux 
des autres peuples demeurés dans T inaction , sou- 
tenait contre l'empire et l’Espagne une guerre 
ruineuse aux deux partis , et funeste à la maison 
d’Autriche. Cette guerre était semblable à toutes 
celles qui se fout depuis tant de siècles entre les 
princes chrétiens , dans lesquelles des millions 
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d'hommes sont sacrifiés , et des provinces ravagées , 
pour obtenir enfin quelques petites villes fron- 
tières, dont la possession vaut rarement ce qu’a 
conté la conquête. . , 

Le$ généraux de Lonis XIII avaient pris lç Rous- 
sillon ^ les Catalans venaient de se donner ^ la 
France, protectrice de, la liberté qu’ils défendaient 
contre leurs rois : mais ces succès n’avaient pas em- 
pêché que les ennemis n’eussent pris Çorbie, en 
163;, et ne fussent venus jusqu’à Pontoise. La 
peur avait chassé de Paris la moitié de ses habi- 
tants^ et le cardinal de Richelieu, au milieu dç 

% 

ses vastes projets d’abaisser la puissance autri- 
chieune^avait été réduit à taxer les. portes çochercs 
de Paris à fournir chacune un laquais pour aljer à 
la guerre , et pour repousser les ennemis des portes 
de la capitale. / . ’ > 

Les Français avaient donc fait beaucoup de ma) 
aux Espagnols et aux Allemands , et n’en avaient 
pas moins essuyé. t .. 4 


FORCES DE DA FRANCE APRÈS LA MORT 
DE LOUIS XIII, ET MOEURS DU T E M P a. 


Les guerres avaient produit des généraux illustres, 
tels qu’un Gtistave-Àdolphe , un Yalstein, un duc 
de *Veimar, Picolomini , Jean de Yert , le maréchal 
de Guébriant , les princes d’Orange, le comte d’Har- 
court. Des ministres d’état ne s’étaient pas moins 
signalés ; le chancelier Oxenstiern , le comte duc 
d’Olivarès , mais sur-tout le cardinal de Richelieu, 
ivaient attiré sur eux l’attention de l’Europe. Il 
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n’y a aucun siecle qui n’ait eu des hommes d'état 
et de guerre célébrés. La politique et les armes 
semblent malheureusement être les deux profes- 
sions les plus naturelles à l'homme : il faut tou- 

/ - „ r y » 

jours ou négocier ou se battre. Le plus heureux 
passe pour le plus grand ; et le public attribue sou- 
vent au mérite tous les succès de la fortune. 

La guerre ne se faisait pas comme nous l’avons 
vu faire du temps de Louis XIV ; les armées n’é- 
taient pas ai nombreuses ; aucun général , depuis 
le siégé de Metz par Gharles-Quint , ne s’était vu 
à la tête de cinquante mille hommes : on assiégeait 
et on défendait les places avec moins de canons 
qu’aujourd^mi: l’art des fortifications était encore 
dans son enfance ; les piques et les arquebuses 
étaient en usage ; on se servait beaucoup de l’épée, 
devenue inutile aujourd’hui. Il restait encore des an- 
ciennes lois des nations celle de déclarer la guerre 
par un héraut. Louis XIII fut le dernier qui obser- 
va cette coutume : il envoya un héraut d’armes à 
Bruxelles déclarer la guerre à l'Espagne, en i63 5. 

Vous savez que rien n’était pins commun alors 
que de voir des prêtres commander des armées ; 
le cardinal-infant , le cardinal de Savoie , Riche- 
lieu , la Vallette , Sourdis , archevêque de Bor- 
deaux, le cardinal Théodore, Trivulce , comman- 
dant de la cavalerie espagnole, avaient endossé bi 
cuirasse, et fait la guerre eux-mêmes; un évêque 
de Mendes avait été souvent intendant d'armée. 
Les papes menacèrent quelquefois d’excommunica- 
tion ces prêtres guerriers. Le pape Urbain VIII, 
fâché contre la France, fit dire au cardinal de la 
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Palette qu’il le dépouillerait du cardinalat s’il ne 
[uittait les armes ; mais , réuni avec la France , il 

e combla de bénédictions. 

* ’ - * » \ « 

Les ambassadeurs , non moins, ministres de paix 
jue les ecclésiastiques, ne faisaient nulle diffi- 
culté de servir dans les armées des puissances 
illiées auprès desquelles ils étaient employés: Cbar- 
îacé, envoyé de Fçauçe eu Hollande, y. comman- 
lait un régiment, en ; et, depuis même, 

Ambassadeur d’Estrade fut çolpnel à leur service. 

La France n’avait en tout qu’environ quatre- 
fingt mille hommes effectifs sur pied. La ma- 
irie, anéantie depuis des. siècles , -rétablie un peu 
>ar le cardinal de Richelieu, fut ruinée sous Ma- 
arin. Louis. XlII'n’avait qu’environ; quarante-cinq 
uillions réels, de revenu ordinaire; mais l’argent 
rtajit à vingt-six livres le marc : ces. quarante-cinq 
nillions revenaient à ; environ quatre -vingt- cinq 
niliions de notre temps, où la valeur arbitraire du 
narc d’argent monnayé est poussée jusqu’à qua- 
‘ante-neul' livres et demie ; celle de l’argem fin à 
inquan te- quatre livres dix -sept sous; valeur que 
’intérêt public et la justice demandent qui ne soit 
amais changée. 

Le commerce , généralement répandu aujour- 
L’hui , était en très peu de mains ; la police du 
oyaume était entièrement négligée : preuve cer* 
aine d’une a dnünist ration peu heureuse. Le car- 
dinal de Richelieu, occupé de sa propre grandeur 
trachée à celle de l’état, avait commencé à rendre 
a France formidable au dehors , sans avoir encore 
a la rendre florissante au dedans.: les grands che* 

3 . 
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inins n’étaient ni réparés ni gardés; les brigands 
les infestaient ; les rues de Paris , étroites , mal 
pavées, et couvertes d’immondices dégoûtantes , 
étaient remplies de voleurs: on voit par les re- 
gistres du parlement que le guet de cette ville était 
réduit alors à quarante-cinq hommes mal payés, 
et qui même ne servaient pas. 

Depuis la mort de François II la France avait 
été toujours, ou déchirée par des guerres civiles, 
ou troublée par des factions ; jamais le joug n’avait 
été^porté d’une maniéré paisible et volontaire. Lea 
seigneurs avaient été élevés dans les conspirations ; 
c’était l’art de la cour , comme celai de plaire an 
souverain l’a été depuis. 

. Cet esprit de discorde et de faction avait passé 
de la cour jusqu’aux moindres villes , et possédait 
toutes les communautés du royaume : ou se dis- 
putait tout, parcequ’il n’y avait rien de réglé : il 
n’y avait pas jusqu’aux paroisses de Paris qui n’en 
vinssent aux mains ; les processions se battaient les 
unes contre les autres pour l’honneur de leurs ban- 
nières : on avait vu souvent les chanoines de Notre- 
Dame aux prises avec ceux de la Sainte-Chapelle : le 
parlement et la chambre des comptes s’étaient bat- 
tus pour le pas dans l’église de Notre-Dame le jour 
que Louis XIII mit son royaume sous la protection 
de la vierge Marie. 

Presque toutes les communautés du royaume 
étaient armées; presque tous les particuliers respi- 
raient la furenr du duel. Cette barbarie gothique , 
autorisée autrefois par les rois même , et devenue le 
caractère de la nation, contribuait encore, autant 
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ue les guerres civiles et étrangères j à dépeupler le 
ays. Ce n’est pas trop de dire que dans le cours de 
ingt années , dont dix avaient été troublées par la 
uerre , il était mort plus de gentilshommes fran- 
ais de la main des Français même que de celle des 
anemis. 

On ne dira rien ici de la maniéré dont les arts et 

•s sciences étaient cultivés ; on trouvera cette par- 

6 » 

e de l’histoire de nos mceufs à sa place : on remar- 
iera seulement que la nation française était plon- 
ge dans l’ignorance , sans excepter ceux qui croient 
être point peuple. 

On consultait les astrologues, et on y croyait: 
>us les mémoires de ce temps-là , à commencer 
îr l’histoire du président de Thou, sont remplis 
; prédictions : le grave et sévere duc de Sulli rap- 
jrte sérieusement celles qui furent faites à Henri IV. 
ette crédulité , la marque la plus infaillible de 
ignorance, était si accréditée, qu’on eut soin de 
nir un astrologue caché près de la chambre de la 
ine Anne d’Autriche au moment de la naissance 
; Louis XIV. ' 

Ce que l’on croira à peiné, et ce qui est pourtant 
pporté par l’abbé Vittorio Siri, auteur contem- 
>rain très instruit, c’est que Louis XIII eut dès 
n enfance le surnom de Juste parcequ’il était né 
us le signe de la balance. ' 1 

La même faiblesse, qui mettait en vogue cette 
imere absurde de l’astrologie judiciaire, faisait 
oire aux possessions et aux sortilèges : on en fai- 
it un point de religion; l’on ne voyait que des 
êtres qui conjuraient des démons ; les tribunaux , 
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composés de magistrats qui devaient êtï*e plus éclai- 
rés que le vulgaire , étaient occupés à juger des 
sorciers. On reprochera toujours à la mémoire du 
cardinal de Richelieu la mort de ce fameux curé de 

i » * * * « 1 * • * * à 

Loudun, Urbain Grandier, condamné au feu comme 
magicien par une commission du conseil : on s’in- 
digne que le ministre et les juges aient eu la faiblesse 
de croire aux diables de Loudun, ou la barbarie 

y •> - * • • . * » » 

d’avoir fait périr un innocent dans les flammes. On 
se souviendra avec étonnement jusqu’à la derniere 
postérité que la maréchale d' Ancre fut brûlée en 
place de Greve , comme sorcière. 

Ou voit encore , dans une copie de quelques re- 
- gistres du châtelet, un procès commencé en 1610, 
au sujet d’un cheval qu’un maître industrieux avait 
dressé à-peu-près de la maniéré dont nous avons vu 
des exemples à la foire : on voulait faire brûler et le 
maître et le <&eval. 

, En voilà assez pour faire connaître en général les 
mœurs et l’esprit du siecle qui précéda celui de 
! Louis XrV. 

Ce défaut de lumières dans tous les ordres de 
l’état fomentait chez les plus honnêtes gens des 
pratiques superstitieuses qui déshonoraient la relir 
gion. Les calvinistes , confondant avec le culte rai- 
sonnable des catholiques les abus qu’on faisait dis 
ce culte, n’en étaient que plus affermis dans leur 
haine contre notre église : ils opposaient à nos su- 
perstitions populaires , souvent remplies de débau- 
ches, une dureté farouche et des mœurs féroces ^ . 
caractère de presque tous les réformateurs : ainsi 
l’esprit de parti déchirait et avilissait la France ; et 
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l’esprit de société, qui rend aujourd'hui cette na- 
tion si célébré et si aimable, était absolument in- 
connu. Point de maisons où les gens de mérite s’as- 
semblassent pour se communiquer leurs lumières ; 
point d’académie , point de théâtres réguliers. En- 
fin les mœurs , les lois , les arts , la société , la reli- 
gion, la paix et la guerre, n’avaient rien de ce 
qu’on vit depuis dans le siècle appelé le siecle de 
Louis XIV. 

' . V 

CHAPITRE III. 

Minorité de Louis XIV. Victoires des Français sous le 
grand Condé, alors duc d’Engliren. 

* A 

T a e cardinal de Richelieu et Louis XIII venaient 
de mourir, l’un admiré et haï l’autre déjà oublié ; 
ils avaient laissé aux Français , alors très inquiets , 
de l’aversion pour le nom seul du ministère , et peu 
de respect pour le trône. Louis XIII par son testa- 
ment établissait^un conseil de régence : ce monar- 
que, mal obéi pendant sa vie, se flatta de l’être 
mieux après sa mort; mais la première démarche 
de sa veuve , Anue d’Autriche , fut de faire annuller 
les volontés de son mari par un arrêt du parlement 
de Paris : ce corps, long-temps opposé à la cour, et 
qui avait à peine conservé sous Louis XIII la liberté 
de faire des remontrances , cassa le testament de son 
roi avec la même facilité qu’il aurait jugé la cause 
d’un citoyen. Anne d’Autriche s’adressa à cette / 
compagnie pour avoir la régence illimitée , parce- 
que Marie de Médicis s’était servie du même tribu- 

/ 

i 
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nal après la mort de Henri IV, et Marie de Médicis 
avait donné cet exemple , parceque toute autre voie 
eût été longue et incertaine, que. le parlement, en- 
touré de ses gardes , ne pouvait résister à ses volon- 
tés, et qu’un arrêt rendu au parlement et parles 
pairs semblait assumer un droit incontestable. 

L’usage qui donne la régence aux meres des rois 
parut donc alors aux Français une loi presque aussi 
fondamentale que celle qui prive les femmes de la 
couronne. Le parlement de Paris ayant décidé deux 
fois cette question, c’est-à-dire ayant seul déclaré 
par des arrêts ce droit des meres, parut en effet 
avoir donné la régence: il se regarda, non sans 
quelque vraisemblance, comme le tuteur des rois, 
et chaque conseiller crut être une partie de la sou- 
veraineté. Par le même arrêt, Gaston, duc d’Or- 
léans , jeune oncle du roi , eut le vain titre de lieu-/ 
tenant-général du royaume sous la régente absolue* 
Anne d’Autriche fut obligée d’abord de conti- 
nuer la guerre contre le roi d’Espagne, Philippe IV, 
son irere, qu’elle aimait. Il est dif^cile de dire pré- 
cisément pourquoi l’on faisait cette gperre ; on ne 
demandait rien à l’Espagne, pas même la TVavarre, 
qui aurait dû être le patrimoine des rois de France ; 
on se battait depuis 1635, parceque le cardinal de 
Richelieu l’avait voulu, et il est à croire qu’il l’a- 
vait voulu pour se rendre nécessaire. Il s’était lié 
contre l’empereur avec la Suede, et avec le duc 
Bernard de Saxe-Veimar, l’un de ces généraux que 
les Italiens nommaient condottieri , c’est-a-dire 
qui vendaient leurs troupes. Il attaquait aussi la 
branche autrichienne-espagnole dans ces dix pro- 
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vinces que nous appelons en général du nom de 
Flandre ; et il avait partagé avec les Hollandais , 
alors nos alliés, cette Flandre, qu’on ne conquit 
point. 

Le fort de la guerre était du coté de la Flandre ; 
les trotipes espagnoles sortirent des frontières du 
Hàinaùt, au nombre de vingt-six mille hommes, 
sous là conduite d’un vieux générai expérimenté , 
nommé don Francisco de Mello : ils vinrent ravager 
les frontières de la Champagne; ils attaquèrent Ro- 
- croi, et ils crurent pénétrer bientôt jusqu’aux por- 
tes de Paris, comme ils avaient fait huit ans aupa- 
ravant: la mort de Louis XIII, la faiblesse' d’une 
minorité, relevaient leurs espérances ; et, quand ils 
virent qu’on ne leur opposait v qu’une .armée infé- 
rieure eh nombre , commandée par un jeune homme 
de vingt-un ans , leur espérance se changea en sé- 
curité. - * 

Ce jeune homme sans expérience, qu’ils mépri- 
saient, était Louis de Bourbon, alors ducd’Enghien,* 
connu depuis sous le nom de grand Condé : la plu- 
part des grands capitaines sont devenus tels par 
degrés. Ce prince était né général ; l’art de la guerre 
. semblait en lui un instinct naturel : il n’v avait en 

N J 

Europe que lui et le suédois Torstenson qui eussent 
eu à vingt ans ce génie qui peut se passer de l’expé- 
rience. (i) . 

i v 7 » 


( i ) T orstenson était page de Gustave- Adolphe, en 1 6^4. 
Le roi , près d’attaquer un corps de Lithuaniens en Livo- 
nie, et n’ayant point d’adjudant auprès de lui, envoya 
Torstenson porter ses ordres à un officier-général pour 
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Le duc d’ En ghien avait reçu, avec la nouvelle de 
la mort de Louis XIII, l’ordre de ne point hasarder 
la bataille; le maréchal de l’Hospital, qui lui avait 
‘ été donné pour le conseiller et pour le conduire , se- 

condait par sa circonspection ces ordres timides : le 
prince ne crut ni le maréchal ni la cour ; il ne confia 
son dessein qu’à Gassion , maréchal-de-camp , digue 
d’être consulté par lui; ils forcèrent le maréchal à 
trouver la bataille necessaire. 

On. remarque que le prince , ayant tout réglé le 
soir, veille de la bataille, s’endormit si profonde- 
ment quil fallut le réveiller pour combattre: on 
conte la même cbose d’Alexandre. Il est naturel 
qu’un jeune homme , épuisé des fatigues que de- 
mande 1 arrangement d un si grand jour, tombo 
ensuite dans un sommeil plein ; il 1 est aussi qu un 
génie fait pour la gnerre , agissant sans inquiétude 
laisse au corps assez de calme pour dormir. Le 
prince gagna la bataille par lui -même, par un' 
coup- d’œil qui voyait à la fois le danger et la res- 
source, par son activité exempte de trouble , qui le 
portait à propos à tous les endroit?. Ce fut lui qui. 


profiter d’un mouvement qu’il vit faire aux ennemis ; 

^ Torstenson part et revient. Cependant les ennemis avaient 
changé leur marche; le roi était désespéré de l’ordre 
qu’il avait donné : Sire, dit .Torstenson, daignez me 

« pardonner ; voyant les ennemis faire un mouvement con- 
' « traire, j’ai donné un ordre contraire.» Le roi ne dit mot; 

mais le soir, ce page servant a table, il le fit souper à côte 
\ ' de lui, et lui donna une enseigne aux gardes , quinze 

. \ " jours après une compagnie , ensuite un régipient. ,Tor- 

stenson fut un des grands capitaines de 1 Europe» • 
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ec de la cavalerie, attaqua cette infanterie espa- 
aole,.jusqu.e-là invincible, aussi forte, aussi set* 
i*e que la plia lange ancienne ai estimée., et qui 
'•ouvrait avec une agilité qüe la phalange n'avait 
ias, porrr 'laisser partir la décharge de dix - huit 
2 a nous qu’elle renfermait au milieu d'elle : le princto 
l’entoura et l'attaqua trois fois: à peine victorieux, 
il arrêta le carnage. Les officiers espagnols se je- 
taient à ses genoux, pour trouver auprès de lui un 
asile contre la fureur du soldat vainqueur: le duc 
d'Ejoghiieii eut autant de 'soin de les épargner qu’il 
en avait pris pour les vaincre; 

lie vieux comte de Queutes , qui commandaitcette 
infanterie espagnole, mourut percé de coups. Coude, 
en l’apprenant, dit «qu’il voudrait être mort comme 
« lui, s'il n’avait pas vaincu. » • • ^ 

. Le respect qu’on avait en Sbrope pour les armées 
espagnoles sc tourna du coté des armées françaises, 
qui n'avaient point depuis cent ans gagné de bataille 
si célébré; car la sanglante journée de Mariguan, 
disputée plutôt que gagnée par François J contre les 
Suisses , avait été l’ouvrage des bandes noires aile* 
mandes au tant que des troupes françaises. Les jotn* 
nées de Pavie et de Sahtt-Quentin'étaient encore des 
époques fatales a la réputation delà France: Henri IV 
avait eu le malheur de ne Remporter des avantages me. 
morables que sur sa propre nation ; sous Louis XIH 
le maréchal de Gnébriant avait eu de petits succès, 
nuis toujours balancés par des pertes : les grandes 
batailles qui ébranlent les états , et qui restent & 
jamais dans la mémoire des hommes , n'avaient été 
livrées en cotemps qne par Gustave-Adolphe. 

S. DE LOUIS XIV. l. J • 4 
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Cette journée de Rocroi devint l’époque de la 
gloire française et de celle de Coudé : il sut vaincre 
et profiter de la victoire. Ses lettres à la cour firent 
résoudre le siégé de Thionville, que le cardinal 
de Richelieu Savait pas osé hasarder; et au retour 
de ses couriers tout était déjà préparé pour cet ta 
expédition. s 

Le prince de Condé passa à travers le pays en- 
nemi, trompa la vigilance du général Beck , et prit 
enfin Thionville : de là il courut mettre le siégé 
devant Cirq, et s’en rendre maitre : il fit repasser 
le Rhin aux Allemands; il le passa après eux ; il. 
courut réparer les pertes et les défaites que les Fran- 
çais avaient essuyées sur ces frontières après la mort 
du maréchal de Guébriant. Il trouva Fribourg pris, 
et le général Merci sous ses murs avec une armée su- 
périeure encore à la sienne. Condé avait sous lui deux 
maréchaux-de-France ; dont l’un était Grammont , 
et l’autre ce Turenne , fait maréchal depuis peu de 
mois, après avoir ecrvi heureusement en Piémont 
contre les Espagnols: il jetait alors les fondements 
de la grande réputation qu’il eut depuis. Le prince ^ 
aVec ses deux généraux, attaqua le camp de -Merci ^ 
retranché sur deux éminences; le combat recom- 
raença trois fois à trois jours différents : on dit que 
le duc d’Enghien jeta son bâton de commandement 
dans les retranchements des ennemis, et marcha ponr 
le reprendre, l’épée à la main, à la tête du régiment 
de Conti. Il* fallait peut-être des actions aussi har- 
dies pour mener, les troupes à des attaques si diffi- 
ciles. Cette bataille de Fribourg, plus meurtrière 
que décisive, fut la seçonde victoire de ce prince: 
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Merci décampa quatre jours après. Philipsbourg et 
Maïence rendus furent la preuve et le fruit de la 
victoire* ' 

Le duc d’Enghien retourne à Paris, reçoit les 
acclamations du peuple, et demande des récom- 
penses à la cour ; il laisse son armée au prince ma- 
réchal de Turenne ; mais ce général, tout habile 
qu’il est déjà, est. battu à Mariendal. Le prince re- 
voie à l’armée, reprend le commandement, et joint 
à la gloire de commander encore Turenne celle de 
réparer sa défaite. Il attaqua Merci dans les plaines 
de Norlingue ; il y gagne une bataille complexe: 
le maréchal de Grammont y est pris , mais le géné- 
ral Glen, qui commandait sous Merci, est fait pri- 
sonnier, et Merci est au nombre des morts. Ce gé- 
néral, regardé comme un des plus grands capitaines, 
fut enterré près du champ de bataille; et on grava 
sur sa tombe, Stà, viator , heroem calcas ; Ar- 
rête, voyageur r tu foules un héros. Cette bataille 
mit le comble à la gloire de Coudé, et fit celle de 
Turenne, qui eut l'honneur d’aider puissamment, 
le prince à remporter une victoire dont il pouvait 
être humilié. Peut-être ne fut -il jamais si; grand 
qu’en servant ainsi celui dont il fut depuis l’émule 
et le vainqueur. , / 

Le nom du duc d’Enghien éclipsait alors tons les 
autres noms. Il assiégea ensuite Dunkerque , à la 
vue de Farinée espagnole, et il fut le premier qui 
donna cette place à la France. 

Tant de succès et de services , moins récompensés 
qne suspects à la cour , le faisaient craindre du mi- 
nistère autant que des ennemis : on le tira du théâtre’ 


4o SIECLE 

de ses conquêtes et de sa gloire , et on l’envoya en 
Catalogne avec de mauvaises troupes mal payées ; 
il assiégea Lérida , et fut obligé de lever le siégé* 
Ou V accuse dans quelques livres de fanfaronnade 

* à 

pour avoir ouvert la tranchée avec des violons; ob 
ne savait pas qu &. c’était l’usage eu Espagne. ' 

Bientôt les affaires chancelantes ‘forcèrent la cour 
de rappeler Coudé en Flandre : l’ archiduc Léopold, 
frere de. F empereur Ferdinand III, assiégeait Lena 
en Artois. Coudé 1 , rendu à ses troupes, qui avaient, 
toujours vaincu sous lui, les mena droit à l’archi- 
duc. C!était pour la troisième fois qu’il* donnait 
bataille avec le désavantage du nombre: il dit à ses: 
soldats ces seules paroles : « Amis , souvenez- voua; 
«.de Rocroi , de Fribourg , et de Nodingue. » 

Il dégagea lui-même le maréchal de Grammont 
qui pliait avec l’aile gauche ; il prit le général Beck^ 
l'archiduc se sauva à peine avec le comte de* Fuen- . 
saldagne. Les Impériaux, et les Espagnols, qui com- 
posaient cette armée , furent dissipés; ils perdirent, 
plus de cent drapeaux, et trente-huit pièces deçà- 
non, ce qpi était alors très considérable: on leur 
fit cinq mille prisonniers, on leur tua trois milig, 
hommes,, le reste désert* r et l’archiduc demeura 
sans armée. x * 

. Ceux qui veulent véritablement: s’ instruire peu- 
vent remarquer que , depuis la fondation de la mo- 
narch ie , j amai s les Français n’avaient gagné de suite . 
tant de batailles, et de si glorieuses par la- conduite, 
et par le courage. 

Tandis que le prince de Coudé comptait ainsi les 
années de sa jeunesse par des victoires et que le . 
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duc d’Orléans , frere de Louis XIII ..avait aussi sou- 
te au la réputation, d'un fila de> Henri IV; et celle de * 
la France par la prise de Gravelines.,- par celle de ^ 
Court rai et de Mardik^le^gltomtedeTnrenne avait 
pris Landau; il avait chassé les Espagnols de Trê- 
ves , et rétabli Y él ecteur* • . ». *» $ 0 ?? •■■■ , 

. Il gagna avec les Suédois la bataille de Lavingen , • 
celle de Sommerhausen , « et contraignit le ‘duc de 
Bavière à sortir de ses états à l’âge ; de prés de qua- 
tre-vingts ans. Le comte de Harconrt^rit Balagnier, 
et battit lefc Espagnols : ils perdirent en Italie Porto- 
longone. Vingt vaisseaux et vingt galeres de France , 
qui composaient presque toute la marine rétablie 
par Richelieu, battirent la flotte espagnole sur la» 
céte d’ItaUe.^f ^ ir/ ■■■ ‘ 1 •> ; •. 

Ce n’.était pas tout ; les armes françaises avaient 
encore envahi la Lorraine sur le duc CharieélV, 
prince guerrier, mais inconstant, imprudent, et 
malheureux , qui se vit à la fois dépouillé de son 4 
état par la France, et retenu prisonnier par les 
Espagnols. Les alliés de la France pressaient la 
puissance autrichienne an midi et au nord: le 
duc d’Albuquerqne, général des Portugais T gagna 
contre l'Espagne la bataille de Badajoz; Torstenson £ 
défit les Impériaux près de Tabor , et remporta nue 
victoire, complété : le prince d'Orange, à la tête 
des Hollandais, pénétra jusque dans le Brabant. 

JLp roi. d’Espagne, battu de tons cotés, -voyait le 
Roussillon et la Catalognç entre . les .mains des 
Français: Naples, révoltée contre lui, venait de se , 
donner au duc de Guise, dernier prince de cette 
branche d une maison si féconde en hommes illus-* 

4 * 
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très et dangereux» Celui-ci, qui ne. passa que' pour 
ayenturie r «ndacieux parceqnîiine réussit pas- 
ayait en dn moins la gloire d’aborder sent dans «an 
barque an milieu dela^tte-d’Espagüey et' de dé- 
fendre Naples sans autrceéoeUr* que son eoumge.- l *'. 

A voir tant de malheurs qui fondaient sur la' 
maison d’Autriche, tant- de Victoires accumulée» 
par les Français, et secondées' des succès dé -leurs 
alliés, on. croirait que Vienne et Madrid n’atten- - 
daient que le moment d’ouvrir leurs portes , et que 
1 empereur ei le roi d’Espagne étaient presque sans 
états ; cependant cinq années de gloire , à peine 

traversées P«r quelques revers, aeproduisirent qüte 

très peu d'avantages .réels-, beaucoup de sanglé--’ 

» a „ ; s il y en eut jiûk à crain- 

dre,, ce fut pour- la Francis elle touchait à sa ruine 

au miheurdeeesprospérités apparentes. ' 

* J ' ♦ * » * 

, «é A » » v .. . , 4. i 

f - . , .ca^PiTRE i.v, 

t 

• * *y » '% < , ir*» - • ». » 

Guerre civile. 

*'•' » . * • ♦ <** , 

avait 

fait du -cardinal-' Maaarin lé* maître de la, France et 

adroit devait avoirsur-nne- femme née avec assez de 
faiblesse ponr être dominée , etayec assez defermeté 

pont persister dans son choix.- ' 

? quelques mémoires- de ces temps-là 

que la^reane-nedouna sacoüfiance à Mazarin qu’au 
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d’abord choisi pour son ministre : on peint cet 
évêque comme un homme incapable : il est à croire 
qu’il l’était , et que la reine ne s’en était servie \ 
quelque temps que comme d’un fantôme, pour ne 
pas effaroucher d’abord la nation par le choix d’un 
second cardinal et d’un étranger. Mais ce qu’on 
ne doit pas croire, c’est que Potier eût commencé 
son ministère passager par déclarer aux Hollan- 
dais « qu’il fallait qu’ils se fissent catholiques s’ils 
« voulaient demeurer dans l’alliance de la France». 
Il aurait donc dû faire la même proposition aux 
Suédois. Presque tous les historiens rapportent 
cette absurdité, parcequ’ils l’ont lue dans les mé- 
moires des courtisans et des frondeurs : il n’y a que 
trop de traits dans ces mémoires oufalsifiés par- la 
passion ou rapportés sur des bruits populaires : le 
puéril 11e doit pas être cité , et l’absurde ne peut 
être cru. Il est très vraisemblable que le cardinal- 
Mazarin était ministre désigné depuis long- temps- 
dans 1 esprit de la reine , et même du vivant de -, 
Louis XIII : on ne peut en douter quand on a lu, P 
les mémoires de la Porte ^premier valet-de-charabre 
d’Anne d’Autriche. Les subalternes, témoins de 

7 . . 

tout 1 intérieur d’une cour, savent des choses que- 
les parlements et les chefs de parti même ignorent, 
ou ne font que soupçonner. 

Mazarin usa d’abord avec modération: de sa puis-« 
sance. II. faudrait avoir vécu long - temps .avec un> 
ministre pour peindre son caractère , pour dire 
quel degré de courage ou de faiblesse il .avait dans 
1 esprit , à quel point il était omprudent ou fourbe* 
Ainsi y sans vouloir,, deviner ce quêtait Mazarin , 


\ * 


t 


44 SIECLE 

on dira seulement ce qu’il fit. Il affecta dans les 
commencements de sa grandeur autant de simili-* 
qjtté que Richelieu avait déployé' de hauteur. Loin 
de prendre des gardes, et de marcher avec un faste 
royal , il eut d’abord lë train le plus modeste; il 
mit de l’affabilité et même de la mollesse par-tout 

où sou prédécesseur avait fait paroîtrc une fierté 

♦ 

inflexible. La reine voulait faire aimer sa régence * 
et sa petsorine de la conr et dés peuples , et elle 

y «réussissait. Gaston , duc d’Orléans, frère de 

. • • » • 

Louis XIII-, et le prince de Coudé, appuyaient son 
pouvoir , et n’avaient d’émulation que pour servir 

l’état. r 1 •' v "' * A * 

'Il fallait ? dès impôts pour soutenir la guerre 
contre l’Espagne et contre l’empereur. Les finances 
en France étaient , depuislâ mort du grand Henri IV , 
aussi mal administrées qu’en Espagne et en Àllema- 
gne. La régie était un chaos , l’ignorance extrême , 
le brigandage au” comble; mais ce* brigandage ne 
s’étendait pas sur' des objets aussi considérables 
qu’aujourâlitti. L’état était huit fois moins en- 
detté ; on ü’àvâit pbiWf’des armées de deux cent 
mille hommes à sôûdéyer , point de subsides im- 
menses à payera point- de guerre maritime à sou- 
tenir. Les- revenus de l’état montaient , dans les 
premières années de la régence, à prèà'de soixante 
et quinze millions 'de livres de ce temps. C’était 
assez s’il y avait eu de l’économie dans le minis- 
tère : mais, en 1646 et 47 , ou eut besoin de nou- 
veaux secours. Le snriütetidant était alors un 

* 

1 

paysan siennois ,‘ nommé Particelli Emeri, dont 
1 ame était pins basse que la naissance , et dont le 
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faste et les débauches indignaient la nation. Cet 
homme inventait des ressources onéreuses et ridi- 
cules. Il créa des charges de contrôleurs de fagots 
de jurés vendeurs de foin, de conseillers du roi 
crieurs de vin ; il vendait des lettres de noblesse. 

j 

Les rentes sur Thotel-de- ville de Paris ne se mon**' 
(aient alors qu à près de onze millions. On retrancha 
quelques quartiers aux rentiers ; on augmenta les 
droits à- entrée; on créa quelques* chargés de maî- 
tres des requêtes; on retint environ quatre-vingt 
mille écus de gages aux magistrats» 

Il est aisé de juger combien les esprits furent 

soulevés contre deux Italiens, venus tous deux en ( 

* 

France sans fortàne, enrichis aux dépens de la* 
nation , et qui donnaient tant de prise sur eux. 
Le parlement de Paris ^ les .maîtres des requêtes 
les antres cours, les rentier s’ameuterent. En vain, 
Mazarin ôta la snrintendancoà son confident Emeri 
et le relégua dans une de ses terres:, on s’indignait, 
encore que cet homme eût des terres en France f : 
et on eut le cardinal Mazarin en horreur , quoi-, 
que , dans ce temps -là même , il consommât 1er 
grand ouvrage de la paix de JAtinster. Car il faut, 
bien remarquer que ce fameux traité et les barri- 
cades sont de la même année 1648» , . , * ri 

Les guerres civiles commencement à Paris comme) 
elles avaient commencé à Londres ,, pour un peu. 
d’argent. . 1 

Le parlement de Paris , en possession de véri-* 
fier les édits de ces taxes , s’opposa vivement aux 
nouveaux édits ; il acquit la confiance des peuple»! 
par les contradictions dont il fatiguante ministère. ■ 


$ 
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Ou ne commença pas d’abord par la révolte : les 
esprits ne s’aigrirent et ne s’ enhardi refit que par 
degrés. La populace peut d’abord courir aux ar- 
mes, et se choisir un chef, comme on avait fait à 
* Naples ; mais des magistrats , des hommes d’état 
procèdent avec plus de maturité, et commencent 
par observer les bienséances, autant que l’esprit de 
parti peut le permettre. 

- Le cardinal Mazarin avait cru qu’en divisant 
; adroitement la magistrature il préviendrait tous 
les troubles ; mais on opposa l’inflexibilité à la 
souplesse. Il retranchait quatre années de gages à 
toutes les cours supérieures , en leur remettant la 
paulette, c’est-à-dire en les exemptant de payer la 
taxe inventée par Panlet, sous Henri IV ^ pour 
s'assurer la propriété de leurs charges. Ce retran- 
chement n’était pas une lésion , mais il conservait 
les quatre années au parlement , pensant le désar- 
mer par 1 cettë faveur. Le parlement méprisa cette 
grâce qui l’ exposait au reproche de préférer son 
intérêt à celui des autres compagnies, Il n’en donna ' 
v pas moins son arrêt d’union avec les antres cours 
de justice. Mazarin, qui n’avait jamais bien pu 
prononcer le français , ayant dit que eet arrêt 
Rognon était attentatoire , et Payant fait casser par 
le conseil ce seul mot à'oznon le rendit ridi- 
cule ; et comme on ne cede jamais à ceux qu’on 
méprise , le parlement en devint plus entre- 
prenant. ' ’ ” •’ •*’*'-*• 

A II demanda hautement qu'on révoquât tons les 
intendants, regardés par le peuple comme des exnc- 
teurs , et qu’on abolît cette magistrature de nouvelle 
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espece , instituée sous Louis XIII sans l'appareil 
des formes ordinaires ; c’était plaire à la nation 
autant qu’irriter la cour. Il voulait que , selon les 
ancienhes lois , aucun citoyen ne fût mis en prison , 
sans que ses juges naturels eu connussent dans les 
vingt-quatre heures ; et rien ne paraissait si juste. 

Le parlement fit plus, il abolit les intendants 
par un arrêt, avec ordre aux procureurs du roi 
de son ressort d’informer contre eux. 

Ainsi la haine contre le ministre, appuyée de 
l'amour du bien public, menaçait la cour d’une 
révolution. La reine céda ; elle offrit de casser Ica 
intendants , et demanda seulement qu’on lui en 
laissât trois : elle fut refusée. 

’ 4 ^ . 4 ' * v* * 1 « * ** 

Pendant que ces troubles commençaient , le 
prince de Coudé remporta la célébré victoire de 
Lens , qui mettait le comble à sa gloire. Le roi , 
qui n’avait alors que dix ans, s’écria: «Le parle- 
ment sera bien fâché «. Ces paroles faisaient voir as- 
sez que la cour ne regardait alors le parlement de 
Paris que comme une assemblée de rebelles. 

Le cardinal et ses courtisans ne lui donnaient 
pas un autre nom. Plus les parlementaires se plai* 
gnaient d’étre traités de rebelles , plus ils faisaient 
de résistance. 

La reine et le cardinal résolurent de faire enlever 
trois des plus opiniâtres magistrats du parlement, 
JNovion Blancménil, président qu’on appelle à 
mortier, Charton , président d’une chambre des 
enquêtes , et Broussel , ancien conseiller-clerc de 
la grand’ chambre. - . , 

lis n’étaient pas chefs de parti , mais les instru- 
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ments des chefs. *Chart ou, homme très borne, était 
'connu par le sobriquet du président Je dis ç a , 
parcequ’il ouvrait et concluait toujours «es avis 
par ces mots, brousse! n'avait de recommandable 
* que ses cheveux blancs, sa haine contre le minis- 
tère, et la réputation d’élever toujours la voix 
contre la cour sur quelque sujet que ce fût. Ses 
confrères en faisaient peu de cas , mais la populace 
l'idolâtrait. * 

4 

' - Au lieu de les enlever sans éclat dans le silence 
de la nuit , ie cardinal crut en imposer au peuple , 
les faisant arrêter en plein midi , tandis qu’on 
chantait le Te Deum à Notre-Dame pour là vic- 
toire de Lens , et que les suisses de ‘la chambre 
apportaient dans l’église soixante et treize drapeaux 
pris sur les ennemis. Ce fut précisément ce qui 
causa la subversion du royaume. Char ton s’esquiva ; 
on prit Blancménil sans peine ; il n’eu fût pas 
de tnêinfe de Brousse!. lüne vieille servante seule , 
en voyant jeterr son maître dans nn carrosse par 
Coraimnges , lieutenant des gardes - du -corps , 
ameute le peuple ; on entoure le carrosse, on le 
brise ; les gardes-françaises prêtent main-forte. Le 
prisonnier est conduit sur le chemin de Sedan. 
Son enlèvement , loin d’intimider le peuple , l’ir- 
rite et V enhardit. On férme les boutiques , on tend 
les grosses chaînes qui étaient alors a l’entrée des 
rues principales ; on fait quelques barricades ; qua- 
tre cent mille voix crient Liberté et Brousse! . 

Il est difficile de concilier tous les détails rap- 
portés par le cardinal de Retz , madame de Motte- 
vilie , l’avocat -général Talon , et tant d’autres ; 
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«nais tons conviennent des principaux points. Peu- 
daut la imikqui suivi tlenien te, la reine faisait venir 
environ deux mille hommes de troupes , cantonnées 
M quelques lieues de Paris , pour soutenir la mai- 
son du roi. Le chancelier Séguier se transportait 
déjà au parlement, précédé d’un lieutenant et de 
plusieurs hoquetons , pour casser tous les arrêts , 
fit .même , disait-on , pour interdira ce corps. 
Mais , dans la nuit même , les factieux s’étaient as- 
semblés chez le coadjuteur de Paris , si fameux 
sous le nom de cardinal de Retz, et 'tout était dis- 
posé pour mettre la ville en armes. Le peuple arr 
rête le carrosse du chancelier , et le renverse : il 
pnt à peine s’enfuir avec sa fille, la duchesse de 
Sufli , qui , malgré lui, l’avait voulu accompagner; 
il se retire en désordre dans l’hôtel de Lniues , 
pressé et insulté par la populace. Le lieutenant- 
civil vient le prendre dans son carrosse , et le mene 
au palais-royal , escorté de deux compagnies suis- 
ses, et d’une escouade de gendarmes: le peuple 
tire sur eux; quelques uns sont tués; la duchesse 
de Sulli est blessée au bras. Denx cents barricades 
sont formées en un instant.. On les pousse jusqu’à 
cent pas du palais royal. Tous les soldats , après 
avoir vu tomber quelques uns des leurs , reculent 
fit 'regardent faire les bourgeois. Le parlement en 
£orps. marche à pied vers la reine , à travers les 
barricades qui s’abaissent devant lui,et redemande 

• s ■ 

ses membres emprisonnés. La reine est obligée de 
le# rendre ; et par cela même die invite les fac- 
tieux è dé nouveaux outrages* , 

, hfi cardinal de Retz se vante d’avoir aenl armé 

S. dk louis xiv, i . * :> 
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tout~Paris dans cette journée , qui fut nommée des 
Barricades , et qoi était la seconde de cette espece. 
Cet homme singulier est lè premier évêque en 
France qui ait fait une guerre civile sans avoir la 
religion pour prétexte, li s’est peint lui -même dans 
ses mémoires , écrits avec un air de grandeur , une 
impétuosité de génie , et une inégalité ^ qui sont 
l’image de sa conduite. C’était un homme qui , du 
sein de la débauche , et languissant encore des 
suites infâmes qu’elle entraîne , prêchait le peuple , 
et s’en faisait idolâtrer. Il respirait la faction et 
les complots : il avait été, à l’âge de vingt-trois 
ans , l’ame d’une conspiration contre la vie de Ri- 
chelieu ; il fut l’auteur des barricades ; il précipita 
le parlement dans les cabales, et le peuple dans 
les séditions. Son extrême vanité lui faisait entre- 
prendre des crimes téméraires , afin qu’on en parlât. 
C'est cette même vanité qui loi a fait répéter tant 
de fois : Je suis d’une maison de Florence aussi 
ancienne que celle des plus grands princes ; lai 
dont les ancêtres avaient été des marchands , comme 
tant de ses compatriotes. 

Ce qui parait surprenant c’est que le parle- 
ment, entraîné par lai, leva l’étendard contre la 
conr avant même d’être appuyé par aucun priuce. 

1 Cette compagnie depuis long -temps était re- 
gardée bien différemment par la conr et par le 
penple. Si l’on en croyait la voix de tons les minis- 
tres et de la cour , le parlement de Paris était une 
conr de justice faite pour juger les causes des ci- 
toyens ; il tenait cette prérogative de la seule vo- 
lonté des rois ; il n’avait sur les autres parlements 
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da royaume d'autre prééminence que celle de 
l'ancienneté et d'un ressort plus considérable ; il 
n’était la cour des pairs que parceque la cou~ ré- 
sidait à Paris ; il n’avait pas plus de droit de faire 
des remontrances que les autres corps , et ce droit 
était encore une pure grâce : il avait succédé à ces 
parlements qui représentaient autrefois la nation 
française ; mais il n’avait de ces anciennes assem- 
blées rien que le seul nom ; et pour preuve incon- 
testable c’est qu’en effet les états - généraux étaient 
* substitués à la place des assemblées de la nation : * 
et le parlement de Paris ne ressemblait pas plus 
aux parlements tenus par nos premiers rois qu’un 
consul de Smyrne ou d’Àlep ne ressemble a an 
consul romain. 

Cette seule erreur de nom était le prétexte des 
prétentions ambitieuses d’une compagnie d’hom- 
mes de loi , qui tous, pour avoir acheté leurs of- 
fices de robe , pensaient tenir la place des conqué- 
rants des Gaules, et des seigneurs des fiefs de la 
couronne. Ce corps en tous les temps avait abusé 
du pouvoir que s’arroge nécessairement un pre- 
mier tribunal, toujours subsistant dans une capi- 
tale. Il avait osé donner an arrêt contre Charles VII , 
et le bannir du royaume ; il avait commencé un 
procès criminel contre Henri III : il avait en 
tous les temps résisté autant qu’il l’avait pu à 
ses souverains ; et dans cette minorité de Louis XIV, 
sons le plus doux des gouvernements , et sous la 
plus indulgente des reines , il voulait faire la guerre 
civile à son prince, à l’ exemple T de ce parlement' 
d’Angleterre qui tenait alors son roi prisonnier, 
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et qui lui fit* trancher là* tête.; Tel©' étaient les- dis- 
cours et les pensées: cite cabinet.. 

Mais les citoyens de Paris et tôufc cequî terrait 
& la robe, Voyaient dans le parlement uni corps 
* auguste, qui avait rendu la justice avec une inté- 
grité respectable r qui- n’aimai* que le bien*, de 
l'état* et qui l’ aimait an péril de su fortune qui 
bornait sonambifcion à la gloire de réprimer l’anibr- 
tien, des favoris,, et qui marchait d’un pas égal» 
entre le roi- et le peuple ; et, sans' examiner F cri-- 
gine de ses droits et de son pouvoir, on' lui* sup- 
posait les droits les plus sacrés, et- le pouvoir le. 
plus incontestable : quand on le voyait soutenir la 
cause du peuple contre des ministres' dé test és,\oii- 
l’appelait le pere de l’état , et on faisait peu dn, 
différence- entre le* droit qui donne la couronne 
aux rois et celui qui' donnait au parlement le pou- 
voir de modérer. les volontés des rois. . 

. Entre oe& deux* extrémités nu milieu juste était 
impossible e trouver;, car enfin il n’y avait de 
ldi bien* reconnue que celle de l’occasion et>du*. 
temps. Sous un gouvernement vigoureux le parle- 
ment u! était rien; il était tout sous un- roi iaiblè 
et' l’on* potivai* lui appliquer ce que dit* M. de* 
Guémené quand * cette compagnie se plaignit , sôusx 
Louis d’avoir étéprécédée par lee députés-dc 
la noblesse : p Messieurs , voua prendrez* bien; votre* 

« revanche dans là minorité. » 

» , 

‘On? ne veut point répéter ica tout ce? qui* a été 
écrit* .suri ces* troubles , et copier des? livres , pour 
remettre sous lesyeux tant de détails* alors si chers* 
et si (importants v et aujourd’hui presque oubliés 
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mais on doit dire ce qui 'caractérise l’esprit de la * 
nation, et moins ce qui appartient à- toutes les' 
guerres civiles que ce qui distingue celle 1 de la « 
fronde. ■ • * * •* * *rr. 

v ( s 

Deux pouvoirs établis chez les hommes unique- r 
ment pour le maintien de la paix , un archevêque 
et un parlement de Paris, ayant commencé les troU- . 
blés , le peuple crut tous ses emportements j usti- 
liés. La reine ne pouvait paraître en public* sans 1 
être outragée, on. ne l’appelait que Dame Anne; 
et si l’on y ajoutait quelque titre, cétaif un op-^* 
probre. Le peuple lui reprochait avec fureur de’ 
sacrifier l’état a . son amitié pour Mazarin; et , ce 
qu’il y avait de plus insupportable, elle entendait 
de tous cotés ces chansons et ces vaudevilles, mo- 
nument^ de plaisanterie et de malignité, qui sem- 
blaient devoir éterniser le doute où Fou affectait 

% 1 # 4 

d’çjtre de sa vertu- Madame de Mottevilie.dit avec 

T 

sa noble et sinçerc naïveté , que «ces insolences fai-* 1 
usaient horreur k -la reine, et que les Parisiens'; 
« trompés loi faisaient pitié » ? v»* r-; . 3»- .* v:* ** 

Elle, s’enfuit de Paris avec ses enfants^ son mi-*> 
nistre, le duc d’Orléans, frere.de Louis XMI , le 
grand Condé lui-même, et alla à Saint-Germain, ; 
où presque toute la cour coucha sur la paille. On 
fut obligé de mettre en gage chez les usuriers les 
pierreries de \à couronne. • « > 

Le roi manqua souvent du nécessaire. Lès pages 
de sa chambre furent congédiés , pareequ’on n'avait 
pas de quoi les nourrir. En ce tempahlà .même la 
tante de Louis XIV, fille deiHenri-le-Grand, femme - 
du roi d’Angleterre , réfugiée à Paris , y était réduite 

5. 
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aux extréa*ités.dfeda pauvreté; et safiller, depuis c 
mariée au frere^de Louis XIV, restait audit? n’ayant 
' pas de q^ioLse ebauffèr, sansquele peuple de Pa*- 
N ris, enivré de ses fureurs, fit seulement attcntioix * 
aux afflictions' de. tant deipersoiiD*® rojsler, 

,, Anne. Autriche,, dont obd vantait l'esprit, -les 
grâces ,; la* bonté ,, n avait presque? jamais été' en $ 
France que malheureuse. Longtemps* traitée comme 
une- criminelle* par * son époux, persécutée par le * 
cardinal de Richelieu , elle avait vu ses* papiers sai~ 
sis an Val-de-Graee ; elle avait été obligée de signer 
eu. plein conseil qu’elle était - coupable envers^ le 
roii son mari; Quand elle accoucha dé r Louis 4 XIV^ ; 
ce -même mari ne voulut jamais? l’embrtisser selon » 
l’usage, et cet affront altéra sa santé au point dé - 
mettre en danger sa vie. Enfin, dans* sa jr£genot** î 
aprèsavair comblé de grâces tous ceux j qni l- avaient'* 
implorée, elle- oe- Voyait chassée do la> capitale par*> 
un peuple irolag e et* furieux. Elle et* la reine 1 - * 

gleterre sa > belle-sœur , étaient* tout*#' deàX- ûü. 3 * 

mémorable exemple des révolution que péttvëôfc 

# !| * * 4 

éprouver les: têtes couroimées^ et^â 1 belie^rtiere , 
Marieidë Médlcis , avait été ëHcOrffe^ pl tts* rirai* 
heureuse^) * ;r •• % * * '* - c * 

La reineq iesdarmes taux’yeùxf, pressa let princë° 
dc-Cond en de servixrdeprotecteur’aU 1 rôï. Eevàirt- 

/ t 

queur de Rocroi, de Fribourg^* dëLfetoÿérôè 4 ]$oif*^ 
lingpe, <nd put démentir tra't dd^sei^iëéi^ptiésés 4 il 
fut flatter dé: l’honneur de* déféudré uiié cbthr qtrtl- ‘ 
croyait ingrate,. contre* la f tôridë - qui 1 rêchfcr cHaî t 
son appui* Leparlement eut doue le gi^ird'Gdtidé^ * 


conàbbttreq et ilosa^outeair là^uëriPé? 
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» 

Le prince de Conti , frere du grand Condé, aùsii 1 
jaloux de son aîné qu’incapable de l'égaler, le diic* 
de Longueville, le duc de Beàufbrt, le duc dè v 
Bouillon, animés par l’ esprit remuant du eoâdj tu- 
teur, et avides de nouveautés ', se flattant d’élever 
leur grandeur sur les^ ruines- de l’état , et de faire* 
servir à leurs desseins particuliers les mouvements 1 
aveugles du parlement, vinrent lui offrir leurs ser-‘ 
vices. On nomma dans la grand’chambre les géné- 
raux d’une armée qu’on n’avait'pas: Chacun se taxa* 
pour lever dés troupes. Il yavait vingt conseillers 
pourvus dé charges nouvelles, créées pàr ltf cardinal c 
de Richelieu : leurs ccrafreres, par une petitesse^ 
d’esprit 1 dont toute 1 société est susceptible} sein-* 
Mai en t ptrursuivre sur eux la mémoire* de Riche-' 
lieu; ils les accablaient de dégoûts, et ne lès re- 
gardant pas^ coiimie menihréà du parlement : il 
fallut qu'ils donnassent chacun qüinfce mille livrés 1 ' 
pour les frais dé la guerre*, et pour ; aèhetet*lÛ tolé- 
rance d é letrrs conf re r es" 

La graüd'charabre , les enquêtés', lès^iqtrêïês , lâ A 
chambre des"comptes^ la cour des aides, qtri avaient d 
tant crié contre des impôts faibles et'n'écessaireS, eV 
snrdout contre Fûugmentatioit du tarif , laquelle 
n’allait qu’à~deux cent mille livres; fournirent uhe 1 
somme* de près de dix niilliohs dé n'otfcé mbïïnàîe' 
d’aujourd’hui pour la subversion dé Ia patrie. OiC 
rendit un arrêt par lequel il fût ordôutié dê së^saisir 
de tout F argent des partisans dé"lâ i ebui ,i . Oheh prit 1 
pour douze cent titille de nok lîvrëfif Cfii^lêVa 
mille hommes £ar arrêt dàpâflémèifri èïÂtJüé porfe* 
côtherefôûrnit utihômme et tm chèval Cette eâvà- 
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lerie fut appelée la cavalerie des portes cocheres . 
Le coadjuteur avait un régiment qu’on nommait le 
régiment de Corinthe , . pareeque .le coadjuteur 
était archevêque titulaire de Corinthe. , . « 

. Sans les noms de roi de France de grand Condé x 
de capitale du royaume v cette guerre de la fronde 
eut été aussi ridicule que celle des Rarberins ; on ne 
savait pourquoi on était en armes^ Le prince .de 
Coudé assiégea ceut mille hourgeois avec huit mille 
soldats. Les Parisiens sortaient en campagne ornés 
de plumes et de rubans ; leurs évolutions étaient le 
sujet de plaisanterie des gens du métier. Ils fuyaient 
dès qu’ils rencontraient deux cents hommes de Par* 
inée royale. Tout se tournait en raillerie ; le régi- 
ment de Corinthe ayant été battu par unpetit parti , 
on appela cet échec la première aux Corinthiens . 
Ces vingt conseillers , qui avaient fourni chacun 
quinze mille livres , n’eurent d’autre honneur que . 
d’être appelés les t/uinzç-v ingts. r . 

Le duc de Beaufort-Vendoine, petit-fils de Henri 
IV , l’idole du peuple , et l’ instrument , dont on se 
servit pour le soulever prince populaire , niais d’un 
esprit borné, était publiquement l’objet des raille- . 
ries de la cour et de la fronde même. On ne parlait 
jamais de lui que sous le nom de roi des halles • 
Une balle lui ayant fait une coqtusion au bras, il 
disait que ce n’était qu’une confusion. 

La duchesse de Nemours rapporte dans ses mé- 
moires que le prince de Condé présenta à la reine . 
un petit nain bossu, armé de pied. en cap : « Voilà, 

« dit-il, le généralissime de l’armée parisienne », Il 
voulait par* Ml désigner son fre^ç, le. prince de 
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Conti, qui était en effet bossu, et que les Parisiens 
avaient choisi pour leur général. Cependant ce 
meme Condé fut ensuite général des mêmes troupes ; 
et madame^ de Nemours ajoute qu’il disait que 
toute cette guerre ne méritait d’être écrite qu’en 
vers burlesques : il l’appelait aussi la guerre des 
pots de chambre. 

Les troupes parisiennes, qui sortaient de Paris , 
et revenaient toujours battues, étaient reçues avec 
des buées et des éclats de rire. On ne réparait ton* 
ces petits échecs que par des couplets et des épi- 
grauunes : les cabarets et les autres maisons' de dé- 
bauche étaient les tentes où l’on tenait les conseils 
de guerre, au milieu des plaisanteries, des chan- 
sons, et de la gaieté la plus dissolue: La licence 
était si effrénée, qu’une nuit les principaux offi- 
ciers de la fronde, avant rencontré le Saint - Sarcre- 
ment qu’on portait dans les rues à un homme qu’on 
soupçonnait d’être Mazarin , reconduisirent les 
prêtres à coups de plat d’épée. 

En/i a on vit le coadjuteur ^archevêque de Paris, 
venir prendre séance au parlement avec un poignard 
dans sa poche, dont on appercevait la poignée ; et 
on criait, «Voiià le bréviaire de notre archevêque ! »' 

Il vint un héraut d'atones* k la* porte Saint-An- 
toine, accompagné d'un gentilhomme ordinaire de 
lfcechambre du roi, pour signifier des propositions*: 
le parlement ne voulut point le recevoir-; mai# 7 il* 
admit dans la grand’ chambre un envoyé de l’ar-' 
ehidnc Léopold, qui faisait alors* la* guerre’ k la ; 
E rance. ’ 1 •' " o 

Au milieu de tous ces troubletfy ltf noblesse 
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s'assembla en corps aux Augustin», nomma des 
syndics, tint publiquement des séances réglées. 

On eut cru que c’était pour réformer la France, et 
pour assembler les états-généraux; c’était pour un 
tabouret que la reine avait accordé à madame de 
Pons : peut-être n’y a-t-il jamais eu une preuve plus 
sensible de la légèreté d’esprit qu’on reprochait 
aux Français. . 

‘ Les discordes civiles qui désolaient l’Angleterre 
précisément en même temps servent bien à faire 
voir les caractères des deux nations. Les Anglais 
avaient mis dans leurs troubles civils un acharne- 

« 

ment mélancolique et une fureur raisonnée: ils 
donnaient de sanglantes batailles ; le fer décidait 
tout ; les échafauds étaient dressés pour les vaincus ; 
leur roi , pris en combattant , fut amené devant une 
cour de justice, interrogé sur l’abus qu’on lui re- 
prochait d’avoir fait de son pouvoir, condamné à 
perdre la tête, et exécuté devant tout son peuple ' 
avee autant d’ordre et avec le même appareil de 
j ustice que si on avait condamné un citoyen crimi- 
nel , sans que , dans le cours de ces troubles hor- 
ribles, Londres se fat ressentie un moment des 
calamités attachées aux guerres civiles. 

Les Français , an contraire , se précipitaient dans 
les séditions par caprice,' et en riant ; les femmes 
étaient à la tête des factions; l’amour faisait et 
rompait les cabales. La dnchesse de Longueville 
engagea Tnrenne, à peine maréchal -de -France, 
h faire révolter- l’armée qu’il commandait, pour . 
le roi. v 

. C’était la même armée que le célébré duc de 
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Saxe Weimar avait rassemblée: elle était comman- 

• * 

clée, après la mort du duc de Weimar, par le comte 

d’Erlach, d’une ancienne maison du canton de 

« 

Berne. Ce fut ce comte d’Erlach qui donna cetle 
armée à la France, et qui lui valut la possession de 
l’Alsace. Le vicomte de Turenne voulut le séduire; 
l’Alsace eût été perdue pour Louis XIY : mais il fut 
inébranlable; il contint les troupes >veiinariënnes 
dans la fidélité qu elles devaient à leur serment : 
il fut meme chargé par le cardinal Mazarin d’ar- . 
rèter le vicomte. Ce grand homme, infidèle alors 
par faiblesse, fut obligé de quitter en fugitif l’ar- 
mée dont il était général , pour plaire à une femme 
qui se moquait de sa passion : il devint, de général 
du roi de France, lieutenant de dom Estevan de 
Gammare, avec lequel il fut battu à Bétel par le 
maréchal du Plessis-Praslin. 

r 

'\ On connaît ce billet du maréchal d’Hocquin- 
court à la duchesse de Montbazon : « Péronne est à 
« la belle des belles ». On sait ces vers du duc de la 
Rochefoucauld pour la duchesse de Longueville , 
lorsqu’il reçut, au combat de Saint-Antoine , un 
coup de mousquet qui lui fit perdre quelque temps 
la vue, * •• * 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux, 

J’ai fait la guerre aux rois : je l’aurais laite aux dieux. 

On voit dans les Mémoires de Mademoiselle une 
lettre de Gaston, duc d’Orléans, son pere, dont 
l’adresse est, « A mesdames les comtesses, maré- 
« chales-de-camp dans l’armée de ma fille contre le 
« Mazarin. » .• v ' * 

La guerre finit, et recommença à plusieurs re- 
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prises ; U n’y eut personne qui ne changeât souvent 
de parti. Le pfince de Condé , ayant ramené dans 
Paris la cour triomphante , se livra au plaisir de la 
mépriser après l’avoir défendue ; et, ne trouvant pas 
qn’on lui donnât des récompenses proportionnées 
â sa gloire et â scs services, il fut le premier à tour- 
ner Mazarin en ridicule, à braver la reine , et à in- 
sulter le gouvernement qu’il dédaignait. Il écrivit , 
à ce qu’on prétend , au cardinal , ail' illustrissimo 
SÎgnor Faquino . il lui dit un jour , Adieu, Mars. Il 
encouragea un marquis de Jarsai â faire une déclara- 
tion d’amour à la reine , et trouva mauvais qu’elle 
osât s’en offenser. Il se ligua avec le prince de Conti, 
son frere , et le duc de Longueville , qui abandon- 
nereut le. parti de la fronde. On avait appelé la car? 
baie du duc de Beaufort , au commencement de la 
régence , celle des importants ; on appelait celle de 
Çiondé, le parti des petits-maîtres, pareequ’ils vou- 
laient être les iliaitres de l’état. Il n’est resté de tous 
ces troubles d’autres traces que ce nom de petits- 
niaitçes, qu’on applique aujourd’hui à la jeunesse 
avantageuse et mal élevée, et le nom de frondeurs, 
qu’on donne aux censeurs du gouvernement. 

, On employa de tous cotés des moyens aussi 
bas qu’odieqx. Joly , conseiller au châtelet , depuis 
secrétaire du cardinal de Retz, imagina de se faire 
Tftyt; bras , et de se faire tirer un coup de 

pistolet dans son carrosse, pour faire accroire que 
la cour avait voulu 1’assassiner, 

* Quelques jours après , pour diviser le parti du 
prince de Condé et les frondeurs , et pour les rendre 
irréconciliables , on tire dçs coups de fusil dans les 
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carrosses du grftnd Coudé , et otk tue un de ses valots 
de pied ; ce qui s’appelait une joliade renforcée . 
Qui fit cette étrange entreprise? 'est-ce le parti du» 
cardinal Mazarin? il en fut très soupçonné. On en 
accusa le cardinal de Retz, le duc de Beaufort, et 
le vieux Broussel , en plein parlement , et ils furent 
justifiés. n 

Tous les partis se choquaient, négociaient , se 
trahissaient, tour-à-tour. Chaque homme important, 
ou qui voulait l’être , prétendait établir sa fortune 
sur la ruine publique; et le bien public était daiiè 
la bouche de tout le monde. Gaston était jaloux de 
la gloire du grand Condé* et du crédit de Mazarin. 

Coudé ne les aimait ni ne les estimait. Le coadjtt- 

• 

teur de l’archevêché de Paris voulait être cardinal 
par la. nomination de la reine, et il sê dévouait 
alors à elle pour obtenir cette dignité étrangeté , 
qui ne donnait aucune autorité, mais un grand 
relief. Telle était alors la force du préjugé 4 que le 
prince de Conti, frere du grand Condé, Voulait 
aussi couvrir sa couronne de prihcé : d’un chapeau 
rouge; et tel était en même temps le pouvoir des' 
intrigues , qu’un abbé sans naissance et sans mérite,* 
nommé la Riviere , disputait ce chapeau* romain an 

prince r» ils ne l’eurent nii’tm ni r autre ; le grincé * 

* . 

parcequ’ enfin il snt le. mépriser ; la Riviere 4 parce.— 
qu’on se moqoa de son ambition;* mais le coad- 
juteur l’obtint pour avoir abandonné le prince de 
Condé aux ressentiments de la reine. • 

Ces ressentiments n’avaient d’autre fondement 
qne de petites querelles d’intérêt entre le grand 
Condé et Mazarin. Nul crime d’état ne pouvait être. 
S. BE T.QUIS XIV.' x. Ç ‘ 
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to*p. 0 té a .Coudé; cependant on l'arrêta dans le 
Lo^y^j toi, son /rere Ae Conti , ; et son bcau-fr^ere 
4? Jtonguejvilto ,sans aucune, formalité , et unique* 
ipen|parçqque IVJazarin le craignait. Cette démarche 
était,, à la yérité, contre. toutes les lois ; mais on ne 
q^nçLaissait i çs lois dans aucun des partis. 

Le cardinal, pour se rendre maître de ces pria* 
qes, 5 $sg dAtttm fourberie qu’on appela politique. 

frondeurs ctaient aççusés d'avoir tenté d’ assas- 
siner le prtoee de Coudé ; JJazarin lui fait accroire 
s’agit 4’arrçter un des conj urés, et de tromper 
lpf j^ondeurs v que c’est à son altesse â signer i’or- 
gensîdAr.in^ delà garde de se tenir prêts 
au ^nyi;e; .Coudé lui-même l’ordre de ,sa 

fito yit jamais mieux que la politique 
ÇWJéÆfÇ souyçpt dans le mensonge , et que l’habit 
pénétrer le monteur. ' 

: >f)n lit dans l* vie de la duchesse de Longuevillç 
qpe .Jg reto^e-mare se retira dans son petit oratoire, 
pendant qu’on se saisissait des princes; qu’elle iat; 
çiettxe à genoux lé, roi son fils, âgé de onze ans, et 

qu’ils puèrent Dieu dévotement ensemble pour 

^ — 

Lfiepreux succès de cette expédition. Si Mazarin 
enayait qsé ainsi, c’eut .été une momerie atroce; 
ce n’ était dans Anne d’ Autriche qu’une faiblesse 
ordinaire an?: femmes. La dévotion, chez elles, 
s’allie avec l’amour, avec la politique , avec Ig 
cruauté nièjne ; les femmes fortes sont au-dessus dq 
ces petitesses. . » 4 ; . - - i « v 

> 3*e prince de Coudé eut pu gouverner l’état, s’il 
qyait seulement youlu plaire ; mais il se contentait 

d^P ^dltofét Lç peuple de Paris , qui avait fait 

^ * *■ 


*T » 


» r •> 
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clés EâtfrWfSÊfôÿ' pbtir ùn Cônsèîllefcèrer'é presqtië 
htibéciTTè , fit Sei fétii dè joié lorsqu’on ùie’na ad 
donjon de Yincennes lè défetiseur et lé héros de la 
France. * '. ■ * ' J ,r ; 3 ! * 

Ce <jtii dïbdtre éncôt'è éOrtvbien les évèbeitiéiiVs 
trômpènt les RônYriiés , c’eét què cètte prison dès 
. trois priïïces, qùï sémT)lail devoir assoupir les fac- 
tions, fut ce qui lés rëleva. La mere du prince dé 
Cotidé,' exilée, resta dans Paris malgré la cour, ëi 
porta sar requête au parlement. Sa feifime , àpièt 
mille périls, se réfugia dans la ville de Bordeaux; 
aidée cfeé ducs 1 de fiôtiillon et de la Rochefoucauld , 
elle soulevé cétfe ville, et arma l’Espagne, i 




Toüte la France redemandait lé grand 
S’il avait parti alors, là côtir étàit‘ pérdtié. ^ùi> 
fille , qui de simple valét-de-châiubre dû ddè d$ 
la Rdchéfoùbàuld était devenu ùn hoinniè éënsi- 
dérable pkr son caractère narài ctpYùdénï, imagina 
du moyeu sur de délivrer les pritices enfermés k 1 brs v 
a Vincenhes. Un des conjurés eut la k Bêtise dé se 
confesser à un prêtre d’ë la fronde : de inallieurèu^ 
prêtre avertît le ‘ coadjuteur, persécuteur en ce 
temps-là du giàtfdCôildë. £‘ eh trèpï ise eèiioua* par 
la rëVélàtion de la confession , si of dîna ire' dans feî 
gdferrés ciViléü: M M v ‘ ^ f ; 

• On Voit paV ïë^ mémoires du conseiller d 4 étaf 
Lenét', plus Curieux que corînus, cdmbiën, dans 
ces temps de licence èffrériée dé troubles , d’ini^ 
quîtës, : ët- mêmé d’impiétés, lè‘s pVêtrës à valent 
éncorë de pouvoir stii* l x es esprits. IÏ rapporte 
qu’ed Bourgoghe J lé doyen de là Sainte - Cha- 

. i , t ;♦ * " • 1 -iîô a 

pelle, attache' au prince de Coriac, orfrit pour 
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tout secours de faire parler en sa faveur tous les 
prédicateurs en chaire , et de faire manœuvrer tous 
les prêtres dans la confession. ' 

* ' ■ . w • .« 

n Pour mieux faire connaître encore les mœurs 
4u temps, il dit que, lorsque la femme du grand 
Coudé alla se réfugier dans Bordeaux, les ducs de 

Bouillon et de 1? Rochefoucauld allèrent au-devant 

»' •<» . * • 

d’elle , à la Vête d’une foule de jeunes gentils- 
hommes, qui prièrent à ses oreilles, Vive Condé ! 
ajoutant un mot obscène pour Mazprin, et la priant 
de joindre sa voixpu* leurs. 

Un au après, les mêmes frondeurs qui avaient 
vendu le grand Coudé et lès princes à la vengeance 
timide de Mazarin , forcèrent la reine à ouvrir leurs 
prisons, et à chasser du royaume sou premier mi- 
nistre. Mazarin alla lui-même au Havre , où ils 

> t | ^ 7 

étaient détenus; il leur rendit leur liberté, et ne 
fut reçu d’eux qu’avec le mépris qu’il en devait 
* attendre ; après quoi il se retira à Liege. Condé 
revint dans Paris aux acclamations de ce même 

9 * *• 

peuple qui l’avait tant haï. Sa présence renouvela 
les cabales , les dissentions , et les meurtres. 

, , , . , „ 7 • f -^rr ^ 7 , *’■ 

Le royaume resta dans cette combustion encore 
quelques années, Le gouvernement ne prit presque 
jamais que des partis faibles et incertains : il sem* 
blait devoir succomber ; mais les révoltés furent ^ 
toujours désunis, et c’est ce qui sauva la cour. Lp 
coadjuteur , tantôt ami , tantôt ennemi du prince de 
Condé, suscita contre lui une partie du parlement ' 
et du peuple : il osa en même temps servir la rei&e 

j ^ ~ i , '\ ' \ 

en tenant tête à ce prince, et l’outrager eu la for- 
çant d’éloigner le cardinal Mazarin , qui se retira a 
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Cologne. La reine , par une' cèîftfâdfôtioW frô^f dc- 
dinaire aux gouvernements faillies , fut' obligée d^ 1 
recevoir a la fois ses services et ses offenses , et de 
ifo ramer au cardînalatee même coadjuteur , 1’autèur' 
des barricades, qfül avÀltcontrâitit la famille royale 
à^s¥A*Ûr dfe la c^itâ^ êtSî^aftïé^r/ * /* *' * 


f I r 

» l r * V 


• » * 


* ♦ 

* v v 


> 1 


il 


r ur 


f 0^ *- tr r 

^ > 4 ^ ' < . , ' *" V / • • * » * 

CHAPITRE Y.. 


A 1 . / 


V * 4-» i» % 4 U « 


Suite de la guerre civile jusqu’à la lin de la rébellion , . 

en io:>4- 

: * . . : v * : * * - s* 

t sr *1 wlèpriricd’dè Condésë résdltzt à uneguèrre' 
^il'eât dtt'èoMttlëricér du tetnps de la fronde sHT 
avait VoûW êtrèlë maître de Tétât', ou qu’il n’aûrahf 
dêf j àhiais^fàii'è’ s’il avait été citoyen. Il part de Pa- 
rlé il l và sbulevëf la Guienné , le Poitou , et* TAn- 
fWÇ êt ifïêiidiér cèiltlë la France le secoufs dës Es- 
pagüôls’, dont 11 âvait^étê lë ‘fléau lè plüslerribléi 
Kîëfi në l iftâri|ue imënk la manie de ce tëmpsy êC 
lé déVê^èm%nt qtii déterminai t toutes les démarché^ 
€fÊë dtftyttWHrt alôrsa- ce prince. lia reine lui 
vbyVufl l co'drFér dé PàHs, avec dés propositidiis' 
qtfl^ d^alèift^ën^^èr au retour et a : là paix. Lé' 
coferter'^tbb^ r ; et», tôlieh daller à An^mlle? 
oîr ^talïTe pM hce v , il alîàPà Àù^ervîllei Laleitrfevitft* 
té^tàWrCcfeSg dît qrfé- Vil Tàvait reçue plutôt? 
iP^air^^lî^SIftb^isMdaÿdè p&ü£* maiVqtf^ ' 

puisqVO ë^ft^d^à'a^feéi lbin' dé ’Paris , ce «iPéfcaïP 
p rètbûtti&i A'insi Wntè^'éfwi 

-Liüuajh + mJ3& L-fp f ’ ’ i ’ 
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courler et le pur caprice de ce prince Replongèrent 
la France dans la guerre civile. ,, 

Alors le cardinal Mazarin, qui du fond de son 
exil à Cologne avait gouverné la cour , rentra dans 
le royaumç, moins en ministre qui venait repren- 
dre son poste , qu'en souverain qui ;«e remettait 
en possession de ses états : il était conduit par une 
petite armée de sept mille hommes levés à ses dé- 
pens , c'est-à-dire avec l'argent du royaume qu'il 
s'était approprié. 

On fait dire au roi, dans Une déclaration de ce 
temps-là , que le cardinal avait en effet levé ces 
troupes de son argent: ce qui doit confondre l’opi- 
nion de ceux qui ont écrit qti'à ^premiere sortie 
du royaume, Mazarin s’était trouvé dans l'indi-; 
gence. Il donna Je commandement de sa petite, ar- 
mée au maréchal d’Hocquinqourt : ppv& les officiers 
portaient des écharpes vertes ; c’était la couleur, des 
livrées du cardinal. Chaque parti avait alors son 
écharpe: la blanche était celle du l'isabelle , 
celle du prince de Condé; II. était, étonnant que le 
cardinal Mazarin, qui avait jusqu alors^affec té tant ; 
de modestie, eut la hardiesse de faire; porter ses 
livrées r à une armée, comme s'il avait nu, parti., 
différent de ; celuf ,djd son ;maître ; mais il ne ppt 
résister à cette vanité. , C’était précisément ce qu'a-^ 
vai$ fait le maréchal d’ Ancre , et ce qui contribua , 
beaucoup à sa perte. La même témérité réussit au , 
cardinal Mazarin; la reine l'approuva. Le roi, déjà» 
majeur., e% son frere , allèrent au-devant 4e lui# 

Aux premières nouvelles de son retour.* Gaston 
û Orléans, frere de Louis XIII, qui avait demandé . 
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l'éloignement dn cardinal, leva des troupes dans 
Paris, sans savoir à quoi elles seraient employées* 
Le parlement renouvela ses arrêts ; il proscrivit 
Mazarin, et mit sa tête à prix* Il fallut chercher 
dans les registres quel était le prix d'une tête en- 
nemie du royaume : on trouva que , sous Charles IX, 
on avait promis par arrêt cinquante mille écus à 
celui qui représenterait l'amiral Coljgni mort ou 
yif. On crut titès sérieusement procéder en réglé * . 
en mettant.ee même prix à l'assassinat d'un cardinal 

Va ^ 

premier ministre*- . • ■ *■ > » 

r Cette proscription ne donna à personne la ten- 
tation , de mériter les 4 cinquante . mille ? écuS , qui 
après tout n'eussent point été payés. Ghe&une autre 
nation, et dans un autre temps, un te} arrêt eût 1 
trouvé (les exécuteurs; mais il ne servit qu’à faire 


demouvelles plaisanteries. Les Blot et les Marigny, 

» • t •• v t. 

beaux esprit;* qui portaient la gaieté dans les tu-; 
moites de ces troubles, firent afficher dans Paris \ 
une répartition des cent cinquante mille livres ; > 
tant pour qui coup était le nez au cardinal, tant? 
pour une oreille, tant pour un œil, tant pour le^ 
faire eunuque. Ce ridicule fut tout l'effet de la 
proscription contre la personne du ministre; mais- 
ses meubles et sa bibliothèque furent vendus par * 
un second-arrêt ; cet argent était destiné à payer un 
assassin ; il fut dissipé par les dépositaires , comme 
tout i’argeaA qu'on levait alors. Le cardinal, de 
sort oêtévrxifemployait contre ses ennemis, ni le 
poisçn , ni d’assassinat ; et, malgré l'aigrenr et la 
nuuaie.de. 4 snt de partis et de tant de haines, on ne 
commit pas autant de grands crimes , les chefs de 
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parti- firent irtbmar cruels, et lès T peuplé^ moiifs' 
furieux , qtie- dû’ temps’ de la‘ ligue ;»càr ce n’étàSt' 
pks uuè guerre *dè religion.' * ' f *r'* r 
f L’esprit de vertige qui régnait ci* de temps' pos- 
séda si bien tout le cforpë du parlement de PaHS*, J 
qu’apres f avoir solennellement ’ ordonné Un* a'SS&St* 
sinat dont on se moquait, il rëndit : uU ai¥êf pâi^ 
lequél pluSïettrs conseillers' devaient se ttati£porife¥- 
sur la frontière ptîuV informer Contre 1- armée dtF 
eardinaiMazaritr, ceM-«vdire Coifttfe 1 •arméfèW^té*. ’ 
Deux conseillers furent assez imprudents pOUi* 
aller avec quelques pay%aW’faireTompre'-lfes v pôifts 
pur où le cardinal deNféit passera l’tfnj d’eUx*, nommé* 
Bittftrt? fût fàir priàôdtiiër p6>llVs^ttOUpëâ Ÿ dti tiftys 
rélâcbé^Yeéihdalgéutce;érmoqné detoua les paftisr 
* Cep endarit * le p - roi majeur * interdit le' parlement 7 
dé'Pariapet le transféré à Pontoise; Qtlator 2 è v ttreîrf-'> 
bres attachés à la cOùr obéissent ; les > a ti tfëà résis- 
tent: Voilà deux parlements 1 qui , pour mettrb lé^ 
comble ù la confusion V se foudroient -pa¥ des T aîrête r 
réciproîfues ;1 comme du Uèmpk' dr Henri IV et cte* 
Cbarles'VIr u r . t - v **?.• .%■* 

. PrécisémentîdâUs lé temps ; que deue~ç^mpag%rie : 
s’&bandoutaaltià ces extrémités contre le- ibSiftetfr**- 
dtr roi v elle déclarait ctitonéL dé lésera jesté 1#* 
p*mce r de Coadé^ qlii n’était ^ armé: qfttérctettttê 
ministre $*ety par uk ^rèmetktmetk d*e&ptit* qttfir 
tuât osf les ^démarches pi écé Üentes reudeüt ctOÿâhftèÇ * 
elle ordonna les nouvel les t roùpc* de Oâstoisv 
dab d’Ortéaift { inafeliferaieut ! contre' Mâaarifî^et^ 
elle défendit ed n&dU^et^><p^ t aucuns à& 
niëtsdans lefe recette» pfabttqneéqjOttflés^ondi^éŸ: 
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.. Ou ne pouvait attendre autre chose d’une com- 
pagnie de magistrats qui, jetée hors de sa sphere, 

, et ne connaissant ni ses droits, ni son pouvoir réel, 
ni les affaires politiques , ni la guerre , s’assemblant 
et décidant en tumulte , prenait des partis auxquels 
elle n’avait pas pensé le jour d’auparavant, et dont 
* elle-même s’étonnait ensuite. 

' < Le parlement de Bordeaux servait alors le prince 
de Coudé; mais il tint une conduite un peu plus 
uniforme, parcequ’ étant plus éloigné de la cour, il 
était moins agité par des factions opposées. Des 
objets plus considérables intéressaient toute la 
France. 

î .Condé, ligué avec les Espagnols, était en cam- 
pagne contre le roi ; et Turenne , ayant quitté ces 
mêmes ■ Espagnols , avec lesquels il avait été battu ' 
à Bétel, venait de, faire sa paix avec la cour, et 
commandait l’armée royale. L’épuisement des fi- 
, nances ne permettait ni à l’un ni à l’autre des deux 
partis d’avoir dj grandes armées; mais de petites 
ne décidaient pas moins du sort de l’état. Il y a 
des temps où cent mille hommes en campagne peu- 
vent à peine prendre deux villes ; il y en a d’autres 
où une bataille entre sept on hnit mille hommes 
peut renverser tin trône ou l’affermir. 

. Louis XIV, élevé dans l’adversité , allait avec sa 
mere, son frere, et le cardinal Mazarin, de pro- 
vince en province, n’ayant pas antant de troupes 
autour de sa personne /à beaucoup près qu’il en 
ent depuis en temps de paix pour sa seule garde. 
Cinq à six* mille hommes , les uns envoyés d’Es- 
pagne, les autres levés par les partisans du prince 
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de Coudé j le pour suivaient an cœur de son 
royaumes y 

‘ £e prince de Gondé courait cependant de Bor- 
deaux a Montauban , prenait des villes, et grossi s-* 
sait? par-tout sou parti.* 

Toute l'espérance de la cour était dans' le maré- 
chal de Turenne. L’arniee royale se 1 trouvait au* 
près de Gieir sur la Loire; celle du prince de Gondé 
était à quelques lîetres sous* les ordres du duo de 
Nemours et du- duc de Beaufort. Les divisions de 
ces deux généraux allaient être funestes au parti 
du princes Le duc de Rcauforî était incapable du 

moindre commandement; le duc de Nemours pas-. 

«* 

sait pour être -plus brave et plus aimable qu’habile : 

tous deux* ensemble ruinaient leur armée. Le9 sol^ 

* 


dat$ savaient que le grand Coudé était à cent lieues 
de là , et se croyaient perdus,' lorsqu’auvmilieu dot 
la nuit un Courier se présenta* dans la fofcêt d’Or- 
léans devant les grandes gardes : les sentinelles ne'-* 
connurent dams ce Courier Le prince de Coudé ltti*- 
même, qui venait d’Agen.,: à travers mille aven- 
tures et toujours déguisé , se mettre à la tête de 
son armée. 

Sa' présence faisait beaucoup , . et cette arrivée 
imprévue encore dkVàutage. Il savait que todt ce 
qni est soudain et inespéré transporte lbs hommes : 
il- profita, à Linstûnt de la confiance et de l ; audace 
qu’il venait d’inspirer. Le grand talent de ce prince 
dans la guerre était de- prendre en' un instant- le$ 
résolutions les plus hardies ^ et de lés exécuter avec 
noh moins de conduite que de promptitude. 

, 1/ armée royale était 1 séparée en deasd corps 


r 


% 


1 
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Jqndç fqndlt sur celui qui était à Blenau , coiu- 
nai^dç pgrle maréchal d’Hocquincourt; et ce corps 
dissipé m même temps qu’attaqué. Tprgnue 
U PU pi U être averti. Le cardinal Mazarin effrayé 
çopxrmt À Cieu, au milieu de la >nuit, réveUier le 
Wtpi formait, pour lui apprendre cette nouvelle. 
Sa petite pour fut>cousteruée ; ou proposa de sauve# 
\e, çpi par la fuMe, et de le conduire secrètement à 
fe purge s. Le prince de Condé victorieux approchait 
dp <àicn ; la désolation et la crainte augmentaient* 
Xur.enne par sa fermeté rassura les esprits , et Sauva 
\a UQJUr par son habileté : il fit, avec le peu qirç 
lui restait dégroupés, des mouvements si heureux, 
profita si bien du terrain et du temps , qu’il em- 
pe^ba Coudé de poursuivre son avantage. Il fut 
difficile alors de décider lequel avait acquis le plus 
d hômaeaar, on de Coudé victorieux, ou de T^renn<? 
qui lui, ayait arraché le fruit de sa victoire. Il est 
¥Ea* que dans ce combat de Blenau, si long-temps 
çéleferç en y rance , il n’y avait pas eu quatre. cents 
hommes de tués ; mais le prince de Condé n’en fut 
p%s moins sur le point de se rendre maître de tonte 
1& famille royale, et d’avoir entre ses mains son 
ennemi le çardiual tylazarin. On ne pouvait gnere 
yofr m pins petit combat , de pins grands intérêts , 
«1 w danger plus pressant.. , 

> v Cpndé, qui ne se flattait; pas de surprendre Lu- 
r©we comme il avait» surpris d’Hocquincourt, fit 
msrcbep son armée vers Paris: il se hâta d’aller 
«eîteyiUe jonir de sa gloire « des dispositiou» 
fSTOïahtea.d’o» peuple aveugle. L’admiration qu’o» 
avait, pour ce dernier combat, doqt oa exagérai* 


« 
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encore toutes les circonstances* la haine qu’on, 
portait à MazaTiu, le nom et la présence du grand 
Côndé * semblaient d’abord le rendre maître absolu 
de la capitale : mais dans le fond tons les esprits 
étaient divisés ; chaque parti • était subdivisé en 
factions , comme il arrive dans tous les troubles. 
Le coadjuteur * devenu cardinal de Retz * raccom- 
modé en apparence avec la cour * qui le craignait 
et dont il se défiait * n’était plus le maître du peu- 
ple, et ne jouait plus le principal rôle. Il gouver- 
nait le duc d'Orléans, et était opposé à Condé. Le 
parlement flottait entre la cour , le duc d’Orléans , 
et le prince : quoique tout le monde s’accordât à 
crier contre Mazarin, chacun ménageait en secret 
des intérêts particuliers; le peuple était une mer 
orageuse , dontles vagues étaient poussées au hasard 
par tant de veuts contraires. Ou fit promener dans 
Paris la châsse de sainte Genevieve, pour obtenir. 
l’ expulsion du cardinal ministre ; et la populace ne 
douta 7 pas que cette sainte n’opérât ce miracle * 
comme elle donne de la pluie. • ’ ■ , 

On ne voyait que négociations entre les chefs de 
parti, députations du parlement, assemblées de 
chambres * séditions dans la populace ^ gens de 
guerre dans la campagne. On montait la garde à la 
porte des monastères. Le prince avait appelé les Es- 
pagnols^ son secours.; Charles IV , ce duc de Lor- 
raine chassé de ses états, et à qui il restait pour 
tout bien une armée de huit mille hommes * qu’il 
vendait tous les ans au roi d’Espagne , vint auprès 

de Paris avec cette armée. Le cardinal Mazarin lui 

* » * ~ * 

offrit plus d’argent pour s’en retourner que le prince 
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ie Condé ne lai en aVait donné poar venir* Le dao 
de Lorraine quitta bientôt la France, après Lavoir 
désolée sur son passage , emportant l'argent des 
deux partis. 

Coudé resta donc dans Paris avec uù pouvoir 
qui diminua tons les jours, et nne armée plus faible 
encore. Türenne mena le roi et sa cour vers Paris. 
Le roi , à l’âge de quinze ans , vit de la hauteur de 
Charonne la bataille de Saint- Antoine ,• où ces deux 
géàéraüx firent avecf si peu de trofüpes de si grandes 
choses, que la réputation de l’un et de l’autre, qui 
semblait ne pouvoir plus croître, en fut augmentée. 

Le prince de Condé, avec un petit nombre de 
seigneurs de son parti , suivi de peu de soldats , Sou- 
tint et repoussa l’effort de l’armée royale. Le due 
,d’Orléans , incertain du parti qu’il devait prendre , 
restait dans son palais de Luxembourg. Le cardinal 
de Retz était cantonné dans son archevêché* Le par- 
lement attendait l’issue de la bataille pour donner 
quelque arrêt. La reine en larmes était prosternée 
dans une chapelle aux Carmélites. Le peuple , qui 
craignait alors également et les troupes du roi et 
celles de monsieur le prince , avait fermé les portes 
de la ville , et ne laissait plus entrer ni sortir per- 
sonne, pendant que ce qu’il y avait de plus grand 
en France s’acharnait au combat, et versait son sang 
dans le faubourg. Ce fut là que le duc de la Roche-' 
foncauld, si illustre par son courage et par son es- 
prit, reçut un coup au-dessus des yeux, qui lui fit 
perdre laf vue pour quelque temps. Un neveu du 
cardinal IVJazarin y fut tué, et le peuple se crut 
Vengé. On ne voyait que jeunes seigneurs tués ou 
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blessés qu'on rapportait à la porte Saint-Antoine , 
qui ne s’ouvrait point. 

Enfin Mademoiselle, fille de Gaston, prenant le 
parti de Condé, que son pere n'osa secourir, fit 
ouvrir les portes aux blessés , et eut la hardiesse de 
faire tirer sûr les troupes du roi le canon de la Bas- 
tille. L armée royale se retira : Condé n’acquit que de 
la gloire; mais Mademoiselle se perdit pour jamais 
dans l’esprit du roi, son cousin, par cette action vio- 
lente; et le cardinal Mazarin , qui savait l'extrême 
envie qu’avait Mademoiselle d'épouser une tête cou- 
ronnée , dit alors : « Ce canon-là vient de tuer son 
«mari. » 

La plupart de nos historiens n’étalent à leurs lec- 
teurs que ces combats et ces prodiges de courage et 
de politique: mais qui saurait quels ressorts honteux 
il fallait faire jouer , dans quelles misères on était 
obligé de plonger les peuple* , et à quelles bassesses 
on était réduit , verrait la gloire des héros de ce 
teraps-là avec plus de pitié que d’admiration. On 
peut en juger par les seuls traits que rapporte Gour- 
yille, homme attaché à M. le prince. Il avoue que 
lui-même, pour lui procurer de l'argent, vola celui 
d’une recette , et qu’il alla prendre dans son logis 
Un directeur des postes, à qui il fit payer une ran- 
çon : et il rapporte ces violences comme des choses 
ordinaires. 

La livre de pain valait alors à Paris vingt-quatre 
de nos sous. Le peuple souffrait, les aumônes ne 
suffisaient pas ; plusieurs provinces étaient dans la 
disette. 

Y a-t-il rien de plus funeste que ce qui se passa dans . 
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cette guerre devant Bordeaux? Un gentilhomme est 
pris par les troupes royales , on lui tranche la tête. 
Le duc de la Rochefoucauld fait pendre par repré- 
sailles un gentilhomme du parti du roi , et ce duc 
de la Rochefoucauld passe pourtant pour un philo* 
sophe. Toutes ces horreurs étaient bientôt oubliées 
pour les grands intérêts des chefs de parti. 

Mais en même temps y a-t-il rien de plus ridicule 
que de voir le grand Condé baiser la châsse de 
sainte Genevieve dans une procession, y frotter son 
chapelet , le montrer au peuple, et prouver par 
cette facétie que les héros sacrifient souvent à la 
canaille? 

Nulle décence, nulle bienséance, ni dans les pro- 
cédés ni dans les paroles. Orner Talon rapporte qu’il 
entendit des conseillers appeler, en opinant, le car- 
dinal premier ministre, faquin. Un conseiller , 
nommé Quatresons, apostropha rudement le grand 
Condé en plein parlement ; on se donna des gour- 
m^des dans le sanctuaire de la justice. 

11 y avait eu des coups donnés à Notre-Dame pour 
tme place que lesprésidents des enquêtes disputaient 
au doyen de la grand’chambre, en 1644» On laissa 
entrer dans lé parquet des gens du roi, en 1645, 
des femmes du peuple qui demanderont à genoux 
que le parlement fit révoquer les impôts. 

Ce désordre en tout genre continua depuis 1644 
jusqu’en i 653 , d’abord sans trouble, enfin dans 
des séditions continuelles d’un bout du royaume à 
l’autre. 

T 

Le grand Condé s’onblia jusqu’à donner un souf- 
flet au comte de Riepx, fils du prince d’Elbeuff 
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chez le duc d’Orléans ; ce n’était pas le moyen de 
regagner le cœur des Parisiens. Le comte de Rietuc 
rendit le soufflet au vainqueur de Rocroi , de Fri- 
bourg , de Norlingue et de Lens. Cette étrange aven- 
ture ne produisit rien ; Monsieur fit mettre pour 
quelques jours le fils du duc d’Elbeuf à la Bastille f 
et il n’en fut plus parlé. 

La querelle du duc de Beaufort et du duc de Ne- 
, mours, son beau-frere, fut sérieuse. Ils s’appelèrent 
en duel , ayant chacun quatre seconds* Le duc de 
Nemours fut tué par le duc de Beaufort , et le mar- 
quis de Villars , surnommé Orondate , qui secondait 
Nemonrç, tua son adversaire Héricourt, qu’il n’avait 
jamais yU auparavant, De justice , il n’y en avait pas 
l’ombre. Les duels étaient fréquents , les dépréda- 
tions continuelles, les débauches poussées jusqu’à 
l’impudence publique; mais au milieu de ces dés- 
ordres il régna toujours une gaieté qui les rendit 
moins funestes. 

Après le sanglant et inutile combat de Saint-An- 
toine, le roi ne put rentrer dans Paris, et le prince 
n’y put demeurer long-temps. Une émotion popu- 
laire , et le meurtre de plusieurs citoyens dont ouïe 
crut l’auteur, le rendirent odieux au peuple. Ce- 
pendant il avait encore sa brigue au parlement. Ce 
corps, peu intimidé alors p^r une cour errante et 
chassée en quelque façon de la capitale , pressé par 
les cabales du duc d’Orléans et du prince, déclara 
par un arrêt le duc d’Orléans lieutenant-général du 
royaume, quoique le roi fût majeur: c’était le 
même titre qu’on avait donné au dnc de Maïeune 
du temps de la ligue. Le prince de Condé fat nomme 
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généralissime des armées. Les deux parlements de* 
Paris et de Pontoise se contestant T un à l’autre leur 
autorité, donnant des arrêts contraires, et qui par 
là se seraient rendus le mépris du peuple, s’accor^ 
daient à demander l’expulsion de Mazarin; tant la 
haine contre ce ministre semblait alors le 4 e Y*>iç 
essentiel djun Français ! 

Il ne se trouya dans ce temps aucuq, parti qui net 
fut faible; celui de la cour Tétait autant que les 
autres; l’argent et les forces manquaient à tous; 
les factions se multipliaient; les combats n’ayaient 
produit de chaque côté que des pertes et des re- 
grets. La cour se vit obligée de sacrifier encore 
Mazarin , que tout le monde appelait la cause de$ 
troubles , et qui n’en était que le prétexte. Il sortit 
une seconde fois du royaume: pour surcroît de 
honte , il fallut que le roi donnât une déclaration 

i 

publique, par laquelle il renvoyait son ministre, 
en vantant ses serviççs , et en se plaignant de son 
exil. 

Charles I, roi d’Angleterre, venait de perdre Igt 
tête sur un échafaud , pour avoir, dans le commen- 
cement des troubles, abandonné le sang de Straf- 
ford, son ami, à son parlement: Louis XIV, au 
contraire , devint le maître paisible de son royaume . 
en souffrant l’exil de Mazarin. Ainsi les mêmes 
faiblesses eurent des succès ]pien. différents. Le rg^ 
d’Angleterre, en abandonnant son fayori, enhardit 
un peuple qui respirai^ la guerre, et qui haïssait 
les rois : et Louis XIV, ou plutôt la reine-mere , en 
renvoyant le cardinal , çta tout prétexte de réyolt# 

7 *. 
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à an peuple las de la guerre, et qui aimait la 
royauté. 

Le cardinal à peine parti pour aller à Bouillon, 
lien de sa nouvelle retraite, les citoyens de Paris, 
de leur seul mouvement, députèrent au roi pour 
le supplier de revenir dans sa capitale. 11 y rentra , 
et tout y fut si paisible qu’il eut été difficile d’ima- 
giner que quelques jours auparavant tout avait été 
dans la confusion. Caston d’Orléans, malheureux 
dans ses entreprises, qu’il ne sut jamais soutenir, fut 
relégué a Blois , où il passa le reste de sa vie dans 
le repentir; et il fut le deuxieme fils de Henri-le- 
Grand qui mourut sans beaucoup de gloire. Le car- 
dinal de Retz, aussi imprudent qu’audacieux, fut 
arrêté dans le Louvre; et après avoir été conduit 
de prison en prison, il mena long-temps une vie 
errante, qu’il finit enfin dans la retraite, où il 
acquit des vertus que son grand courage n’avait pu 
connaître dans les agitations de sa fortune. 

Quelques conseillers , qui avaient le plus abusé 
de leur ministère, payèrent leurs démarches par 
l'exil; les autres se renfermèrent dans les bornes 
de la magistrature, et quelques uns s’attachèrent 
à leur devoir par une gratification annuelle de cinq 
cents écns , que Fouquet , procureur-général , et sur- 
intendant deç finances, leur fit donner sous main. 

Le prince de Çondé cependant , abandonné çn 
JFrance de presque tons ses partisans , et mal secou- 
ru des Espagnols , continuait sur les frontières de 
, % é • « 

la Champagne une guerre malheureuse. 11 restait en : 
eore des factions dans Bordeaux , mais elles furent 
bientôt appaisées. 
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Ce calme du royaume était l’effet du bannissement 
du cardinal Mazarin ; cependant à peine fut-îl chassé 
par le cri général des Français, et par une déclaration 
du roi, que le roi le fit revenir. Il fut étonné de ren- 
trer dans Paris tout-puissant et tranquille. Louis 
XIV le reçut comme un pere , et le peuple comme 
un maître. Ou lui fit un festin à l’hôtel-de-ville, au 
milieu des acclamations des citoyens : il jeta de l’ar- 
gent à la populace; mais on dit que dans la joie d’un 
si heureux changement , il marqua du mépris pour 
l’inconstance, ou plutôt pour la folie des Parisiens, 
Les officiers du parlement, après avoir mis sa tète à 
prix comme celle d’un voleur public , briguèrent 
presque tous l’honneur de venir lui demander sa 
protection ; et ce même parlement , peu de temps 
après, condamna par contumace le prince de Condé 
à perdre la vie : changement ordinaire dans de pa- 
reils temps , et d’autant plus humiliant que l’on con- 
damnait par des arrêts celui dont on ayait si long- 
temps partagé les fautes. 

On vit le cardinal, qui pressait cettç condamna- 
tion de Cpndé , marier au prince de Gonti , son 
frere, l’une de ses nieces : preuve que le pouvoir de 
ce ministre allait éçre sans bornes. 

.t 

Le roi réunit les parlements de Paris et de Pon- 
toise ; il défendit les assemblées des chambres. Le 

• *. • • . 

parlement voulut remontrer ; on mit en prison un 
conseiller, on en exila quelques autres; le parle- 
ment se tut ; tout était déjà changé, 

i *« » - i ' v »r » 
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CHAPITRE VI. 


Etat de la France jusqu a la mort du cardinal Mazarin 9 

en 1661. 

• » 

P* n dan t que l’état avait été ainsi déchiré au- 
' dedans il ayait été attaqué et affaibli aü-dehors : tout 
le fruit des bataille^ de Roçroi, de Lens et de Nor- 
Jingue fut perdu : la place importante de Dunkerque 
fjit reprise par les Espagnols ; ils chassèrent les 
Français de Barcelone , ils reprirent Casai en Italie, 
Cependant, malgré les tumultes d’une guerre ci- 
vile et le poids d’une guerre étrangère, le cardinal 
Mazarin avait été assez habile et assez heureux pour 
conclure cette célébré paix de Vestphalie’, par la- 
quelle l’empereur et l’einpireyendirent au roi et à la 
couronne de France la souveraineté de l’Alsace pour 
trois millions de livres , payables à l’archiduc , c’est-r 
à-dire pour environ $ix millions d’aujourd’hui. Par 
ce traité , devenu pour l’ayenir la base de tous le§ 
traités, un nouvel électorat fut créé pour la maison 
de Bavière ; les droits de tous les princes et des 
villes impériales , les privilèges des. moindres gen- 
tilshommes allemands, furent confirmés ; le pouvoir 
de l’empereur fut restreint dan$ des bornes étroites ; 
çt les Français, joints aux Suédois, devinrent les 
législateurs de l’empire. Cette gloire de la France 
était due, au moins en partie, aux armes de la 
Suede. Gustave-Adolphe avait commencé d’ébran- 
ler l’empire ; ses généraux avaient encore poussé 
3$sez loin leurs conquêtes sou$ le gouvernement de 
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sp. fille Christine ; son générai Vrangel était près 
d’entrer en Autriche ; le comte de Konigsmarck 
était maître de la moitié de la ville de Prague et 
assiégeait l’autre lorsque cette paix fat conclue. 
Pour accabler ainsi l’empereur il n’en coûta guere 
à la France qu’ environ un million par an donné aux 
Suédois. 

Aussi la Suède obtint par ces traités de pins 
grands avantages que la France : elle eut la Pomé- 
ranie, beaucoup de places , et de l’argent ; elle força 
l’empereur de faire passer entre les mains des lu- 
thériens des bénéfices qui appartenaient aux catho- 
liques romains. Rome cria à l’impiété, et dit que la 
cause de Dieu était trahie ; les protestants se van- 
tèrent qu’ils avaient sanctifié l’ouvrage de la paix 
en dépouillant des papistes : l'intérêt seul fit parler 
tout le mdnde. 

L’Espagne n’entra poipt dans cette paix, et avec 
assez de raison; car, voyant la France plongée dans 
lès guerres civile;, le ministère espagnol espéra 
profiter des divisions de la France ; les troupes al- 
lemandes licenciées devinrent aux Esnaguols nu 
nouveau secours : l’empereur, depuis la paix de 
Munster, fit passer en Flandre, en quatre ans de 
temps, près de trente mille hommes. C’était une 
violation manifeste des traités ; mais ils ne sont pres- 
que jamais exécutés autrement. 

Les ministres de Madrid eurent , dans le commen* 
cernent de ces négociations de Vestphalie, l’adresse 
de faire une paix particulière avec la Hollande : la 
inonarchie espagnole fut enfin trop heureuse de 
n’avoir plus pour ennemis , et de reconnaître pour 
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souverains, ceux qu’elle avait traités si long-temps 
de rebelles indignes de pardon. Ces républicains 
augmentèrent leurs richesses , et affermirent leur 
grandeur et leur tranquillité en traitant avec TEs» 
pagne sans rompre avec la France. 

Ils étaient si puissants que , dans une guerre 
qu’ils eurent quelque temps après avec l’Angie- 
terre, ils mirent eu mer cent vaisseaux de ligne ; 
et la victoire demeura souvent indécise entre Black , 
l’amiral anglais, et Tromp , l’amiral de Hollande y 
qui étaient tous deux sur mer ce que les Condé et 
les Turenne étaient sur terre. La France n’avait 
pas en ce temps dix vaisseaux de cinquante pièces 
de canon qu’elle pût mettre en mer ; sa marine 
s’anéantissait de jour en jour. * 

Louis XIV se trouva doûc, en i653, maître ab- 
solu d’un royaume encore ébranlé des secousses 
qu’il avait reçues , rempli de désordres en tout 
genre d’administration, mais plein de ressources* 
n’ayant aucun allié, excepté la Savoie, pour faire 
nne guerre offensive , et n’ayant plus d’ennemis 
étrangers que l’Espagne , qui était alors eu plus 
mauvais état que la France. Tous les Français qui 
avaient fait la guerre civile étaient soumis , hors 
le prince de Condé et quelques uns de ses parti- 
sans, dont un ou deux lui étaient demeurés fideles 

* • • 

par amitié et par grandeur d’aiue, comme le comte 
de Coligni et Bouteville, et les autres pareeque la 
cour ne voulut pas les acheter assez chèrement. 

Condé, devenu général des armées espagnoles, 
ne put relever un parti qu’il avait affaibli lui-même 
par la destruction de leur infanterie aux journées 
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de Rocroi et de Lens : il combattit avec des troupes 
nouvelles, dont il n’était pas le maître, contre les 
vieux régiments français qui avaient appris à vaincre 
sous lui , et qui étaient commandés par Turenne. 

Le sort de Turenne et de Condé fut d’être tou- 

« # 

jours vainqueurs quand ils combattirent ensemble 
à la tête des Français , et d’être battus quand ils 
commandèrent les Espagnols. 

Turenne avait a peine sauvé les débris de> l’ar- 
mée d’Espagne à la bataille de Rétel , lorsque, de 
général du roi de France, il s’était fait le lieutenant 
d’un général espagnol; le prince de Condé eut le 
même sort devant Arras. L’archiduc et lui assié- 
geaient cette ville : Turenne les assiégea dans leur 
eamp, et força leurs lignes; les troupes de l’archi- 
duc furent mises en fuite : Condé, avec deux régi- 
ments de Français et de Lorrains, soutint seul les 

ê * * f 

efforts de l’armée de Turenne; et, tandis que l’ar- 
chiduc fuyait , il battit le maréchal d’Hocquin- 
«o|rt , il repoussa le maréchal de la Ferté , et se 
retira victorieux, en couvrant la retraite des Es- 

* * j 

pagnols vaincus. Aussi le roi d’Espagne lui écrivit 
ces propres paroles: «J’ai su que tout était perdu, 
« et que vous avez tout conservé. » 

U est difficile de dire ce qui fait perdre ou ga- 
gner les batailles ; mais il est certain que Condé 
était un des grands hommes de guerre qui eussent 
jamais paru , et que l’archiduc et son conseil ne 
voulurent rien faire dans cette journée de ce que 
Condé avait proposé. 

Arras sauvé, les lignes forcées, et l’archiduc mis 
en fuite , comblèrent Turenne de gloire ; et on 
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observa que dans la lettre écrite au nom dû roi ati 
parlement (i) sur cette victoire, on y attribua le 
succès de toute la campagne au cardinal Mazarin , et 
qu’on ne fit pas même mention du nom de Turenne. 
Le cardinal s’était trouvé en effet à quelques lieues 
d’Arras avec le roi ; il était même entré dans le 
camp au siégé de Stenai , que Turenne avait pris 
avant de secourir Arras ; on avait tenu devant le 
cardinal des conseils de guerre. Sur ce fondement 
il s’attribua l’honneur des évènements, et cette 
vanité lui donna un ridicule que toute l’autorité 
du ministère ne put effacer. 

Le roi ne se trouva point à là bataille d’Arras, et 
aurait pu y être : il était allé à la tranchée au siégé, 
de Stenai ; mais le cardinal Mazarin ne voulut pas 
qu’il exposât davantage sa personne, à laquelle lé 
repos de l’état et la puissance du ministre sent- 
Liaient attachés. ~ 

D’un côté, Mazarin, maître absolu de la France 
et du jeune roi; de l’autre, don Louis de Haro, (fui 
gouvernait l’Espagne et Philippe IV, continuaient , 
sous le nom de leurs maîtres , cette guerre peu 
vivement soutenue. Il n’était pas encore question 
dans le monde du nom de Louis "XrV, et jamais 
ou n’avait parlé du roi d’Espagne : il n’y avait 
alors qu’une fête ctfuronùée en Europe qui eut 
une gloire personnelle : la seule Christine , reine 
de Suede, gouvernait par elle-même, et soutenait 
l’honneur du troue, abandonné, ou flétfi, ou iû«* 
connu dans les autres états. 


(r) Datée de Vinceones, du ri septembre r 654 * 
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Charles II , roi d’Angleterre , fugitif en France 
avec sa mere et son frere , y traînait ses malheurs 
et ses espérances. Un simple citoyen avait subju- 
gué l’Angleterre, l’ Écosse et l’Irlande. Cromwell , 
cet usurpateur digne de régner, avait pris le nom 
de protecteur , et non celui de roi , parceqne les 
Anglais savaient jusqu’où les droits de leurs rois 
devaient s’étendre, et ne connaissaient pas quelles 
étaient les bornes de l’autorité d’un protecteur. 

Il affermit son pouvoir en sachant le réprimer à 
propos: il n’entreprit point sur les privilèges dont 
le peuple était jaloux; il ne logea jamais de gens 
de guerre dans la cite de Londres ; il ne mit aucun 
impôt dont on pût murmurer ; il n’offensa point 
les yeux par trop de faste ; il ne se permit aucun 
plaisir; il n’accumula point de trésors ; il eut soin 
que la justice fût observée avec cette impartialité 
impitoyable qui ne distingue point les grands des 
petits. 

Le frere de Pantaléon Sa , ambassadeur de Portu- 
gal en Angleterre , ayant cru que sa licence serait 
impunie parceqne la personne de son frere était 
sacrée , insulta des citoyens de Londres , et en fit 
assassiner un pour se venger de la résistance des 
autres ; il fut condamné à être pendu. Cromwell , 
qui pouvait lui faire grâce, le laissa exécuter, et 
signa ensuite un traité avec l’ambassadeur. 

Jamais le commerce ne fut si libre ni si floris- 
sant; jamais l’Angleterre n’avait été si riche. Ses 
flottes victorieuses faisaient respecter son nom sur 
toutes les mers ; tandis que Mazarin , uniquement 
occupé de dominer et de s’enrichir, laissait languie 
S. UE LOUIS xiv. i« 



SIECLE 



dans la France la justice , le commerce, la marine, 
et même les finances. Maître de la France, comme 
Cromwell l’était de l’Angleterre, après une guerre 
civile , il eut pu faire pour le pays qu’il gouvernait 
ce: que Cromwell avait fait pour le sien ; mais il 
était étranger, et l’ame de Mazarin, qui n’avait 
pas la barbarie .de celle de Cromwell, n’en avait 
pas aussi la grandeur. 

Toutes les nations de l’Europe qui avaient né* 
gligé l’alliance de l’Angleterre sons Jacques I et 
sons Charles I, la briguèrent sous le protecteur. Lar 
reine Christine elle-même , quoiqu’elle eût détesté 
le meurtre de Charles I, entra dans l’alliance d’uiÿ 
tyran qu’elle estimait. . 

Mazarin, et don Louis de Haro , prodiguèrent i 
i’envi leur politique, pour s’unir avec le protecteur * 
il goûta «quelque temps la satisfaction de se voir 
eonrtisé par les deux pins puissants royaumes de la 
chrétienté. 

Le ministre espagnol lui offrait de l’aider à 
prendre Calais ; Mazarin lui proposait d’assiéger 
Dunkerque , et de lui remettre cette ville. Cromwell 
avait à choisir entre les clefs de la France et celles 
de la Flandre. Il fut beauconp sollicite aussi par 
Condé; mais il ne voulut point négocier avec an 
prince qui n’avait plus pour lui que son nom , et 
qui était sans parti en France et sans pouvoir chez 
les Espagnols» 

Le protecteur se détermina pour la France, mais 
sans faire de traité particulier , et sans partager des 
conquêtes par avance : il voulait illustrer son usur- 
pation par de plus grandes entreprises. Son dessein 
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était d’enlever le Mexique aux Espagnols ; mais ils 
furent avertis à temps. Les amiraux de Cromwell 
leur prirent du moins la Jamaïque , isle que les An- 
glais possèdent encore , et qui assure leur commerce 
dans le nouveau monde. Ce ne fut qu’ après l’expé- 
dition de la Jamaïque que Cromwell signa son traité 
avec le roi de France, mais sans faire encore men- 
tion de Dupkerque. Le protecteur traita d’égal à 
égal ; il força le roi à lui donner le titre de frere 
dans ses lettres : son secrétaire signa avant le pléni- 
potentiaire de France dans la minute du traité qui 
resta en Angletere ; mais il traita véritablement en 
supérieur, en obligeant le roi. de France de faire 
sortir de ses états Charles II et le duc d’Yorck , 
petits-fils de Henri IV, à qui la France devait un 
asile. On ne pouvait f.iire un, plus grand sacrifice 
de l’honneur à la fortune. 

Tandis que Mazarin faisait ce traité , Charles II lui 
demandait une de ses nieces en mariage. Le mau- 
vais état de ses affaires, qui obligeait ce prince à 
cette démarche , fut ce qui lui attira un refus : on a 
même soupçonné le cardinal d’avoir voulu marier 
au fils de Cromwell celle qu’il refusait au roi d’Angle- 
terre. Ce qui est sûr, c’est que lorsqu’il vit ensuite 
le chemin du trône moins fermé à Charles II, il 
voulut renouer ce mariage ; mais il fut refusé à son 
tour. 

* « 

La mere de ces deux princes , Henriette de France , 
fille de Henri-le-Grand, demeurée en France sans se- 
cours, fut réduite à conjurer le cardinal d’obtenir 
au moins de Cromwell qu’on lui payât son douaire. 
C’était le comble des humiliations les plus doulou- „ 
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reuses de demander nne subsistance à celai qui 
avait versé le sang de son mari sur un'échafaad. 
Mazarin fit de faibles instances en Angleterre aa 
nom de cette reine , et lui annonça qu’il n'avait 
rien obtenu. Elle resta dans la pauvreté , et dans la 
bonté d’avoir imploré la pitié de Cromwell, tandis 
que ses enfânts allaient, dans l’armée de Conde et de 
don Juan d’Âutricbe, apprendre le métier de la 
guerre contre la France qui les abandonnait* 

Les enfants de Charles I, chassés de France, se rë- 
fugiercnt en Espagne Les ministres espagnols écla- 
tèrent dans toutes les cours , et sur-tout à Rome , de 
vive voix et par écrit, contre un cardinal qui sacri- 
fiait, disaient-ils, les lois divines et humaines, F hon- 
neur et la religion, au meurtrier d'un roi, et qui 
chassait de France Charles II et le do b d’Yorck * 
cousins de Louis XIV , pour plaise a» bourreau de 
leur pere. Pour toute réponse aux cris des Esp» 
gnols on produisit les offres qu’ils avaient faites 
eux-mêmes au protecteur. 

La guerre continuait toujours an Flandre avec 
des sucoès divers. Turenne, ayant assiégé Valen- 
ciennes avec le maréchal de la Fer té , éprouva le 
même revers que Coudé avait essuyé devant Arras. 
Le prince , secondé alors de don Juan d’Autriche ^ 

• *y 

plus digne de combattre à ses ttôtés que n’était 
l’archiduc , força les lignes du maréchal de la Ferté , 
le prit prisonnier, et délivra Valenciennes. Tu- 
renne fit ce que Coudé avait fait dans une déroute 
pareille ; il # sauva l'armée battue , et fit tête par- 
tout à l’ennemi ; il alla même , un mois après , assié- 
ger et prendre la petite ville de 1 4 Cape lie. Cét$i( 

4 
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peut-être la première fois qu’une armée battue avait 
osé faire un §iege. 

Cette marche de Turenne, si estimée, après la- 
quelle il prit la Capelle , fut éclipsée par que marche 
plus belle encore du prince de Coudé. Turenne 
assiégeait à peine Cambrai, que Coudé, suivi de 
deux mille chevaux, perça à travers l’armée des 
assiégeants ; et ayant renversé tout ce qui voulait 
l’arrêter, il se jeta dans la ville. Les citoyens re- 
çurent à genoux leur libérateur. Ainsi ces çieux 
hommes opposés l’un à l’autre déployaient les res- 
sources de leur génie. On les admirait dans leurs 
retraites comme dans leurs vicloires, dans leur 
bonne conduite, et dans leurs fautes même, qu’ils 
savaient toujours réparer. Leurs talents arrêtaient 
tour-à-tour les progrès de l’une et de l’antre mo- 
narchie ; mais le désordre des finances en Espagne 
et en France était encore un plus grand obstacle 
à leurs succès. 

La ligue faite- avec Cromwell donna enfin à la 
France une supériorité plus marquée : d’un côté , 
l’amiral Black alla brûler les galions d’Espagne , 
auprès des isles Canaries, et leur fit perdre les seulç 
trésors avec lesquels la" guerre pouvait se soutenir; 
de l’antre, vingt vaisseaux anglais vinrent bloquer 
fe.port de Dunkerque, et six mille vieux soldats, 
qui avaient fait la révolution d’Angleterre, renfor- 
cèrent l’armée de Turenne. 

V ' 

Alors Dunkerque, la plus- importante place de 
la Flandre, fut assiégée par mer et par terre. Condé 
et don J uan d? Autriche , ayant ramassé toutes leurs 
forces, se présentèrent pour la secourir. L’Europe 

8 . 
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ayait les yeux sur cet évènement. Le cardinal M aza* 
rin mena Louis XIV auprès du théâtre de la guerre^ 
sans lui permettre d'y monter, quoiqu’il eût prè« 
de vingt ans. Ce prince se tint dans Calais. Ce fut 
là que Cromwell lui envoya une ambassade fas** 
tueuse, à la tête de laquelle était son gendre , le 
lord Falcorabridge. Le roi lui envoya le duc de 
Créqui , et Mancini , duc de Nevers , neveu du car- 
dinal, suivis de deux cents gentilshommes. Mau- 
cini présenta au protecteur une lettre du cardinal» 
Cette lettre est remarquable ; Mazarin lui dit « qu xi 
« est affligé de Ue pouvoir lui rendre en personne 
« les respects dus au plus grand homme du monde». 
C’est ainsi qu’il parlait à l’assassin du gendre de 
Henri IV, et de l’oncle de Louis XIV son maître. 

Cependant le prince maréchal de Turenne atta- 
qua l’armée d’Espagne , ou plutôt l’armée de Flan- 
dre, près des Dunes. Elle étoit commandée par don 
Juan d'Autriche, fils de Philippe IV et cl’une co- 
médienne , et qui devint deux ans après beau-frere 
de Louis XIV. Le prince de Condé était dans cette 
armée, mais il ne commandait pas ; ainsi il ne fut 
pas difficile à Turenne de vaincre. Les six mille 
Anglais contribuèrent à la victoire ; elle fut com- 
plété. Les deux princes d’Angleterre , qui furent 
depuis rois , virent leurs malheurs augmentés dans 

cette journée par l’ascendant de Cromwell. 

$ 

Le génie du grand Condé ne put rien contre les 
meilleures troupes de France et d’Angleterre. L’ar- 
mée espagnole fut détruite ; Dunkerque se rendit 
bientôt après. Le roi aocournt avec son ministre 
pour voir passer la garnison. Le cardinal ne laissa 
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paraître Louis XIV ni comme guerrier ni comme 
roi : il n’avait point d’argent à distribuer aux sol* 
dats ; à peine était-il servi : il allait manger chez 
Mazarin ou chez le maréchal de Turenne quand il 
était à l’armée. Cet oubli de la dignité royale n’é- 
tait pas dans Louis XIV l’effet du mépris pour le 
faste, mais celui du dérangement de ses ajffaires, 
et du soin que le cardinal avait de réunir pour 
soi-même la splendeur et l’autorité. 

/ Louis n’entra dans Dunkerque que pour la ren» 
dre au lord Lockhart, ambassadeur de Cromwell. 
Mazarin essaya si par quelque finesse il pourrait 
éluder le traité , et ne pas remettre la place ; mais 
Lockbart menaça , et la fermeté anglaise l’emporta 
sur l’habileté italienne. 

Plusieurs personnes ont assuré que le cardinal , 
qui s'était attribué l’événement d’Arras , voulut en*? 
gager Turenne à lui céder encore l’honneur de la 
bataille des Dunes : dn Bec-Crépin , comte de Mo- 
ret , vint , dit-on , de la part du ministre , proposer 
au général d’écrire une lettre par laquelle il parût 
que le cardinal avait arrangé lui-même tout le plan 
des opérations. Turenne reçut avec mépris ces insi- 
nuations, et ne voulut point donner un aveu qui 
eût produit la honte d’un général d’armée, et le ridi- 
cule d’un homme d’église. Mazarin, qui avait eu 
cette faiblesse , eut celle de rester brouillé jusqu’à 
sa mort avec Turenne. 

Au milieu de ce premier triomphe le roi tomba . 
malade à Calais, et fut plusieurs jours à la mort. 
Aussitôt tous les courtisans se tournèrent vers son 
frere Monsieur. Mazarin prodigua les ménagements, 
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les flatteries et les promesses au maréchal Du Plessis-* 
Praslin, ancien gouverneur de ce jeune prince , et^* 
au comte de Guiche , son favori*. IL se forma dans 
Paris une cabale assez hardie pour écrire à Calais 
contre le cardinal. Il prit ses mesures pour sortir 
du royaume , et pour mettre à couvert ses richesses 
immenses. Un empirique d'Abbeville guérit le roi 
avec du vin émétique , que les médecins de la cour 
regardaient comme un poison. Ce bon-homme s'as- 
seyait sur le lit du roi , et disait : Voilà un garçon 
bien malade , mais il n'en mourra pas. Des qu'il Jt rfc 
convalescent , le cardinal exila tous ceux qui avaient 
cabale contre lai. • 

Peu de mois apres mourut Cromwell , à Page de 
cinquante-cinq ans , au milieu des projets qu'il fai- 
sait pour l'affermissement de sa puissance et* pour 
v la gloire de sa nation. Il avait humilié- la Hollande, 
imposé les conditions d'un traité an Portugal , 
vaincu l'Espagne , et forcé la France à briguer son 
alliance. Il avait dit depuis peu, en apprenant aveu 
quelle hauteur ses amiraux s'étaient conduits à Lis- 
bonne : « Je veux qu'on respecte la république an- 
« glaise autant qu'on a respecté autrefois la rppu- 
« bliqne romaine ». Les médecins lui annoncèrent 
la mort. Je ne sais s'il est vrai qn'il fit dans., ce 
moment l'enthousiaste et le prophète, et s'il leurs 
répondit que Dieu ferait un miracle en sa faveur. 
Thurlo , son secrétaire , prétend qu'il leur dit : « La 
v nature peut plus que les médepins». Ces mots ne 
sont point d'un prophète, mais d’un homme très 
sensé. Il se peut qu'étant convaincu que les méde- 
cins pouvaient tromper, il voulut^ en cas qu’il 
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en réchappât, se donner anprès du peuple la gloire 
d'avoir prédit sa guérison , et rendre par-là sa per- 
sonne plus respectable , et même plus sacrée. 

Il fut enterré en monarque légitime , et laissa 
dans l’Europe la réputation d’un homme intré- 
pide , tantôt fanatique , tantôt fourbe , et d’un usur- 
pateur qui avait su régner. 

Le chevalier Temple prétend que Cromwell avait 
voulu avant sa mort s’unir ayec l’Espagne contre la 
France , et se fairo donner Calais avec le secours des 
Espagnols, comme il avait eu Dunkerque par les 
mains des Français : rien p’éfc lit plu» dans son ca- 
ractère et dans sa politique ; il eût été l’idole du 
peuple anglais, eu dépouillant ainsi l’une après 
l’autre deux nations y que la sienne haïssait égale- 
ment, La mort renversa ses grands desseins,, sa 
tyrannie, et la grandeur de l’Angleterre. 

Il est à remarquer qu’on porta I e deuil de Crom- 
well à la cour.de France, es que Mademoiselle fut 
la seule qui ne rendit point cet>hc mmage à la mé- 
moire du meurtrier d’pn roi son purent. 

Nous avons vu déjà (i) que Richard Cromwell 
succéda paisiblement et sans contradiction au pro- 
tectorat de son pere. comme un prince de Galles 
aurait succédé à un roi d’Angleterre. Richard fjt 
voir que du caractère d’un seul hoîrjpe dépend 
souvent la destinée de l'état. Il avait un génie bien 
contraire à celui d’Olivier CromwoU, tanta la dou- 
ceur des vertus civiles , et rien de cette intrépidité 
féroce qui sacrifie tout à ses intérêts. Il eût con* 
! 1 1 

(f) Dans l’Essai sur lps mœurs» çte. 
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serve l’héritage acquis par les travaux de son pere 
s’il eût voulu faire tuer trois ou quatre principaux 
officiers de l’armée qui s’opposaient à son éléva- 
tion: il aima mieux se démettre du gouvernement 
que de régner par des assassinats ; il vécut parti- 
culier, et même ignoré jusqu’à d'âge de quatre- 
vingt-dix ans, dans le pays dont il a voit été quel- 
ques jours le souverain. Après sa démission du 
protectorat il voyagea en France. On sait qu’à 
Montpellier le prince* de Conti,. frere du grand 
Coudé , en lui parlant sans le connaître , lui dit 
un jour: « Olivier Cromwell était un grand hoinme, ; 
« mais son fils Richard est un misérable de n’avôjir 
« pas su jouir du fruit des crimes de son pere ». 
Cependant ce Richard vécut heureux, et son pere 
n’avait jamais connu le bonheur. 

Quelque temps auparavant la France vit un autre 
exemple bien plus mémorable du mépris d’une 
couronne. Christine, reine de Suede, vint à Paris : 
on admira en elle une jeune reine qui à vingt- 
sept ans avoit renoncé à la souveraineté dont elle 
étoit digne, pour vivre libre et tranquille. Il est 
honteux aux écrivains protestants d’avoir osé dire,' 
sans la moindre preuve , qu’elle ne qnitta sa cou- 
ronne que parocqu’eile ne pouvait plus la garder: 
elle avait formé ce dessein dès l’âge de vingt ans, 
et l’avait laissé mûrir sept années. Cette résolu- 
tion , si supérieure aux idées vulgaires , et si long- 
temps méditée , devait fermer la bouche à ceux qui 
lui reprochaient de la légèreté et une abdication 
involontaire : l’un de ces deux reproches détrui- 
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sait l’autre ; mais il faut toujours que ce qui est 
grand soit attaqué par les petits esprits. 

Pour connaître le génie unique de cette reine on 
n’a qu'à lire ses lettrés. Elle dit, dans celle qu’elle 
écrivit à Chanut, autrefois ambassadeur de France 
auprès d’elle; « J’ai possédé sans faste, je quitte 

• avec facilité. Après cela ne craignez pas pour moi ; 
« mon bien n’est pas au pouvoir de la fortune ». 
Elle écrivit au prince de Condé : « Je me tiens au- 
« tant honorée par votre estime que par la cou* 
« ronne que j’ai portée. Si après l’avoir quittée 
«vous m’en jugez moins digne, j’avouerai que le 

• repos que j’ai tant souhaité me coûte cher ; mais 

• je ne me repentirai pourtant point de l’avoir 

• acheté au prix d’une couronne , et je ne noircirai 

• jamais une action qui m’a semblé belle par un 
« lâche repentir ; et s’il arrive que vous condain* 

• niez cette action, je vous dirai pour toute ex* 

• cuse que je n’aurais pas quitté les biens que la 
« fortune m’a donnés si je les eusse crus néces- 
« saires à ma félicilé, et que j’aurais prétendu à 
«l’empire du monde si j’eusse été aussi assurée 
« d’y réussir ou de mourir que le serait le grand 
« Condé. » 

Telle était l’ame de cette personne si singulière ; 
tel était son style dans notre langue, qu’elle avait par* 
lée rarement. Elle savait huit langues; elle avait été 
disciple et amie de Descartes , qui mourut à Stock- 
holm dans son palais, après n’avoir pu obte;iiïr 
une pension en France , où ses ouvrages furent 
même proscrits pour les seules bonnes choses qui 
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y fussent. Elle avait attiré en Suede tous ceux 
qui pouvaient l’éclairer: le chagrin de n’en 
trouver aucun parmi ses sujets l’avait dégoûtée 
de régner sur un peuple qui n’était que soldat : 
elle crut qu’il valait mieux vivre avec des hommes 
qui pensent , que de commander à des hommes sans 
lettres ou sans génie. Elle avait cultivé tous les arts 
dans un climat où ils étaient alors inconnus. Son 
dessein était d’aller se retirer au milieu d’eux en 
Italie. Elle ne vint en France que pour y passer , 
parceque ces arts ne commençaient qu’à y naître : 
son goût la fixait 'à Rome. Dans cette vue elle avait 
quitté la religion luthérienne pour la catholique ; 
indifférente pour l’une et pour l’autfe, elle ne fit 
point scrupule de se conformer en apparence aux 
sentiments du peuple chez qui elle voulut passer 
sa vie. Elle avait quitté son royaume en i654, et 
fait publiquement à Inspruck la cérémonie de son 
abjuration. Elle plut à la cour de France, quoiqu’il 
ne se trouvât pas une femme dont le génie pût at- 
teindre au sien. Le roi la vit , et lui rendit de grands 
honneurs ; mais à peine lui parla-t-il : élevé dans 
l’ignorance, le bon sens avec lequel il était né le 
rendait timide. 

La plupart des femmes et des courtisans n’ob- 
serverent autre chose dans cette reine philosophe , 
sinon qu’elle n’était pas coiffée à la française, et 
qu’elle dansait mal. Les sages ne condamnèrent 
dans elle que le meurtre de Monaldeschi, son 
écuyer, qu'elle fit assassiner à Fontainebleau dans 
un second voyage. De quelque faute qu’il fût cou- 
pable envers elle, ayant renoncé à la royauté, elle 
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devait demander justice, et non se la faire. Ce 

n’était pas une reine qui punissait un sujet, c’était 

• > % 

une femme qui terminait une galanterie par un 
meurtre; c’était un Italien qui en faisait assassiner 
un autre par l’ordre d’une Suédoise , dans un palais 
du roi de France. Nul ne doit être mis à mort que 
par les lois: Christine, en Suède, n’aurait eu le 
droit de faire assassiner personne ; et certes ce qui 
eût été un crime à Stockholm n’était pas permis à 
Fontainebleau. Ceux qui ont justifié celte action 
méritent de servir de pareils maîtres. Cette honte 
et cette cruauté ternirent la philesoohie de Chris- 
tine, qui lui avait fait quitter un trône. Elle eût été 
punie en Angleterre, et dans tous les pays où les 
lois régnent; mais la France ferma les yeux à cet 
attentat, contre l’autorité du roi, contre le droit des 
nations , et contre l’humanité. 

Après la mort de Cromwell et la déposition de 
son fils l’Angleterre resta un an dans la confusion 
de l’anarchie. Charles - Gustave , à qui la reine 
Christine avait donné le royaume de Suede, se fai- 
sait redouter dans le nord et dans l’Allemagne ; 

j • . 

l’empereur Ferdinand III était mort en x 65 7; son 

1 % 

fils Léopold, âgé de dix-sept ans, déjà roi de Hon- 
grie et de Bohême , n’avait point été élu roi des 
Romains du vivant de son pere. Mazarin voulut 
essayer de faire Louis XIV empereur : ce dessein 
était chimérique ; il eût fallu ou forcer les électeurs 
ou les séduire. La France n’était ni assez forte pour 
ravir l’empire , ni assez riche pour l’acheter ; aussi 
les premières ouvertures faites à Francfort par le - 
maréchal de Grammont et par Lionne furent-elles 
S. de r.ouis xiv. 1, . 9 , 1 
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abandonnées aussitôt que proposées : Léopold fi»t 
élu. Tout ce que put la politique de Mazarin , ce 
fut de faire une ligue avec des princes allemands 
pour l’observation des traités de Munster , et pour 
donner un frein à l’autorité de l’empereur sur 
l’empire. 

La France , après la bataille des Dunes y était 
puissante au dehors par la gloire de ses armes , et 
par l’état où étaient réduites les autres nations : 
mais le dedans souffrait; il était épuisé d’argent 9 
mi avait besoin de la paix* 

Les nations, dans les monarchies chrétiennes, 
n*o?it presque jamais d’intérêt aux guerres de leurs 
souverains ; les armées mercenaires , levées par 
ordre d’un ministre, et conduites par un général 
qui obéit en aveugle à ce ministre, font plusieurs 
campagnes ruineuses , sans que les rois au nom 
desquels elles combattent aient l’espérance ou même 
le dessein de ravir tout le patrimoine l’un de l’au- 
tre! le peuple vainqueur ne profite jamais des dé- 
pouilles du peuple vaincu ; il paie tout ; il souffre 
dans la prospérité des armes comme dans l'adver- 
sité ; et la paix lui est presque aussi nécessaire 
après la plus grande victoire que quand les ennemis 
ont pris ses places frontières. 

Il fallait deux choses au cardinal pour consom- 
mer heureusement son ministère; taire la paix, et 
assurer le repos de l’état par le mariage du~Toi; les 
cabales pendant sa maladie lui faisaient sentir Com* 
bien un héritier du trône était nécessaire à la grau • 
deur du ministre: toutes ces considérations le dé- 
terminèrent à marier Louis ItIV promptement. 
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Deux partis se présentaient , la fille du roi d’Es- 
pagne et la princesse de Savoie. Le cœur du roi 
avait pris nu autre engagement; il aimait éperdu- 
ment mademoiselle Mancini , Tune des meces du 
cardinal: né arec un cœur tendre et dè la fermeté 

< 

dans ses volontés , plein de passion et sans expé- 
rience , il aurait pu se résoudre à épouser sa maî- 
tresse. 

Madame de Motteville, favorite de la reine-mere, 
dont les mémoires ont un grand air de vérité , pré- 
tend que Mazarin fut tenté de laisser agir l’amour 
du roi, et de mettre sa niece sur le trône. Il avait 
déjà marié une antre niece au prince de Coati, une 
an duc de Mercœur; celle que Louis XIV aimait 
avait été demandée en mariage par le roi d’Angle- 
terre : c’étaient autant de titres qui pouvaient jus- 
tifier son ambition, II pressentit adroitement la 
reine-mere : «Je crains bien , lui dit-il, que le roi 
« ne veuille trop fortement épouser ma niece La 
reine, qui connaissait Te ministre, comprit qu’il 
souhaitait ce qu’il feignait de craindre : elle lui 
répondit avec la hanteur d’une princesse du sang 
d’Autriche, fille, femme et mere de rois, et avec 
l’ aigreur que lui inspirait depuis quelque temps 
un ministre qui affectait de ne plus dépendre d’elle. 
Elle lui dit: « Si le roi était capable de cette indi- 
«gnité, je me mettrais avec mon second fils à la 
% tcte de tonte la nation contre le roi et contra 
* vous. » 

Mazarin ne pardonna jamais, dit-ou, cette re* 
ponse à la reine; mais il prit le parti sage de penser 
çomme elle ; il se fit lui~méme un honneur et un 
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mérite de s’opposer à la passion de Louis XIV. Sou 
pouvoir n’avait pas besoin d’une reine de son sang 
pour appui : il craignait même le caractère de sa 
niece; et il crut affermir encore la puissance de. 
son ministère en fuyant la gloire dangereuse d’éle- . 
ver trop sa maison. 

Dès l'année i656 il avait envoyé Lionne en 
Espagne solliciter la paix, et demander l’infante : 
mais don Louis de Haro , persuadé que , quelqne 
faible que fut l’Espagne, la France ne l’était pas 
moins, avait rejeté les offres du cardinal. L’infante, 
fille du premier lit, était destinée au jeune Léopold. 
Le roi d’Espagne, Philippe IV, n’avait alors de 
son second mariage qd’un fils dont l’enfance mal- 
saine faisait craindre pour sa yic. On voulait que 
l’infante, qui pouvait être héritière de tant d’états, 

„ 4 * 0 . ' J0, . >9 -A — ' » 

portât ses droits dans la maison d’Autriche, et non v 
dans une maison ennemie: mais enfin Philippe IV 

• i ml * ♦ • * 

ayant eu un autre fils, don Philippe Prosper, et , 
sa femme étant encore enceinte , le danger du 
donner l’infante au roi de France lui parut moins 
grand, et la bataille des Dunes lui rendit la paix 
nécessaire. 

• « * % ♦ . 

Les Espagnols promirent l’infante, et deman.* 

* » ♦ * 
derent une suspension d’armes. Mazann et don 

Louis *se rendirent sur les frontières d’Espagne et 

, f , i « ^ ^ à 1 t * ‘ * •** 

de France, dans l’islc des Faisans. Quoique le ma- 

• • 7 * i * . « ^ ^ 

riage d’un roi de France et la paix générale fussent 
l’objet de leurs conférences, cependant plus d’un 
mois se passa à arranger les difficnltés sur la pré- 
séance, et à régler des cérémonies. Les cardinaux 
#e disaient égaux aux rois, et supérieurs aux autres 
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souverains; la France prétendait avec plus de jus- 
tice la prééminence sur les autres puissances : ce- 
pendant don Louis de Haro mit une égalité parfaite 
entre Mazarin et lui, entre la France et l’Espagne. 

Les conférences durèrent quatre mois. Mazarin 
et don Louis y déployèrent toute leur politique s 
celle du cardinal était la finesse ; celle de don Louis., 
la lenteur. Celui-ci ne donnait jamais de paroles * 
et eeluidà en donnait toujours d’équivoques. Le 
génie du ministre italien était de vouloir sur- 
prendre; celui de l’Espagnol était de s’empêcher 
d'être surpris: On prétend qu’il disait du cardinal ; 
a II a un grand défaut en politique , o’çs.t qu’il veut 
« toujours tromper. * 

Telle est la vicissitude des choses humaines ^ 
que de ce fameux traité des Pyrénées il n’y a pas 
deux articles qui subsistent aujourd'hui. Le roi de 
Frauce garda le Roussillon, qu’il aurait toujours 
conservé sans cette paix; mais, à l’égard de la 
Flandre, la monarchie espagnole n’y a plus rien, 
La France était alors l’amie nécessaire du Portugal ; 
elle ne l’est plus : tout est changé. Mais si don 
Louis de Haro avait dit que le cardinal Mazariu 
savait tromper, on a dit depuis qu’il savait prévoir. 
Il méditait dès long-temps l’alliance des maisons 
de France et d’Espagne ; on cite cette fameuse lettre 
de lui , écrite pendant les négociations de Munster : 
« Si le roi très chrétien pouvait avoir les Pays-Bas 
« et la Franche-Comté en dot, en épousant Fin- 
ît fa nte, alors nous pourrions aspirera la succession 
« d’Espagne, quelque renonciation qu'on fit faire 
«à l’infante; et ce ne gérait pas une attente fort 

9 « 
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« éloignée, puisqu'il u’y a que la vie du prince sou 
a fiere qui l’en put exclure ». Ce prince était alors 
Balthasar, qvii mourut en 1649. 

Le cardinal se trompait évidemment en pensant 
qu’on pourrait donner les Pays-Bas et la Franche- 
Comté en mariage à l'infante. On ne stipula pas 
une seule ville pour sa dot ; au contraire , on rendit 
à la monarchie espagnole dés villes considérables 

' < t f ! t . 1 ’ • f ' * » * « > 

qu’on avait conquises, comme Saint-Omer, Ypres , 
Menin, Oudenafde, et d’autres places : on en garda 

* ' T» * | H 

quelques unes. Le cardinal ne se trompa point en 
croyant que la renonciation serait un jour inutile ; 
mais ceux qui lui font l'honneur de cette prédic- 
tion lui font donc prévoir que Je prince don Bal- 
thasar mourrait en 1649 ; qu’ensuite les trois enfahts 
w . • . * -, *.•* ■* *• * 

du second mariage seraient enlevés au berceau : 
que Charles, le cinquième de tous cës enfants mâles, 
mourrait sans postérité; et que ce roi autrichien 

* ^ l * r 

ferait un jour un te^taïuent en faveur d’un petit-fils 
de Louis XIV. Mais enfin le cardinal Mazarin prévit 

;*t , ^ \ c- • 

ce que vaudraient des renonciations, en cas que la 

* « • * 

postérité mâle de Philippe IV s’éteignît ; et deÿ 
évenetaients étranges l’ont justifié après plus de cin- 
quante années. ' * 

Marie-Thérese , pouvant avoir pour dot les villes 
que la France rendait, n’apporta, par son contrat 
de mariage, que cinq cent mille écus d’or au so- 
leil; il eii coûta davantage au roi pour l’aller re r 
cevoir sur la frontière. Ces cinq cent mille écus , 
valant alors 1 deux millions cinq cent mille livres* 
furent pourtant le sujet de beaucoup de cpnte^t^* 
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tions entre les deox ministres. Enfin la France n’en 
reçut jamais qae cent mille francs. 

Loin que ce mariage apportât aucun autre avan- 
tage présent et réel que celui de 1^ paix , l’infante 
renonça à tous les droits qu’elle pourrait jamais 

avoir sur aucune terre de son pere ; jet Louis XIV 

• • * » * # 

ratifia cette renonciation de la maniéré la plus 

» ,*• . 

solennelle , et la fit ensuite , enregistrer au par-, 
lement. 

i 

Ces renonciations et ces cipq cent mille écus de 

• > * » # " 

dot semblaient être les clauses ordinaires des ma- 

\ i ' ; : -, 1 

riages des infantes d’Espagne avec les rois de France. 
La reine Anne d’Autriche, fille de Philippe III, 
avait été mariée à Louis XIII à ces mêmes con- 
ditions ; et quand on avait donné Isabelle , fille de 
Henri-le-Grand, à Philippe IY, roi d’Espagne, on 
n’avait pas stipulé plus de cinq cent mille écus 
d’or pour sa dot , dont même on ne lui paya jamais 
rien; de sorte qu’il ne paraissait pas qu’il y eût 
alors aucun avantage dans ces grands mariages : on 
n’y voyait qiie des filles de rois mariées à des rois, 
ayant à peine un présent de noces. 

Le duc de Lorraine Charles IV, de qui la France . 
et l’Espagne avaient beaucoup à se plaindre, ou; 
plutôt qui avait beaucoup à se plaindre d’elles , fut 
compris dans le traité , mais en prince malheureux 
qu’on punissait parcequ’il ne pouvait se faire 
craindre. La France lui rendit ses états, en démo- 
lissant Nanci , et en lui défendant d’avoir des ‘ 
troupes. Don Louis de Haro obligea le cardinal Ma- 
zarin à faire recevoir en grâce le prince de Coudé 9 
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eu menaçant de lni laisser en souveraineté Rocroi , 
le Catelet, et d’autres places dont il était en pos- 
session. Ainsi la France gagna à la fois ces villes 
et le grand Condé : il perdit sa charge de grandi 
maître de la maison du roi , qu’on donna ensuite 
à son fils, et ne revint presque qu’avec sa gloire. 

Charles II, roi titulaire d’Angleterre, plus mal- 
heureux alors que le duc de Lorraine, vint près des 
Pyrénées, où l’on traitait cette paix. Il implora le 
secours de don Louis et de Mazarin. Il se flattait que 
leurs rois, ses cousins-germains , réunis , oseraient 
enfin venger une cause commune à tous les souve- 
rains, puisqu’enfin Cromwell n’était plus; il ne put 
seulement obtenir une entrevue ni avec Mazarin ni 
avec don Louis* Lockhart , cet ambassadeur de la 
république d’Angleterre, était à Saint-Jean de Luz ; 
il se faisait respecter encore, même après la mort du - 
protecteur ; et les deux ministres , dans la crainte de 
choquer cet Anglais, refusèrent de voir Charles 'II. 
Ils pensaient que son rétablissement était impos- 
sible; et toutes les factions anglaises , quoique divi- 
sées entre elles, conspiraient également à ne jamais 
reconnaître de rois. Ils se trompèrent tous deux : la 
fortune fit, peu de mois après , ce que ces deux mi- 
nistres auraient pu avoir la gloire d’entreprendre. 
Charles fut rappelé dans ses états par les Anglais , 
sans qu’un senl potentat de l’Europe se fut jamais 
mis en devoir , ni d’empêcher le meurtre du pere , 
ni de servir au rétablissement du fils. Il fut reçu 

L * 

dans les plaines de Douvres par vingt mille citoyens 
qui se jeterent à genoux devant lui. Des vieillards , 
qui étaient de ce nombre , m’ont dit que presque 
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tout le inonde fondait en larmes. Il n’y eut peut- 
être jamais de spectacle plus touchant, ni de révo- 
lution plus subite. Ce changement se fit en bien 
moins de temps, que le traité des Pyrénées ne fut 
conclu ; et Charles II était déjà paisible possesseur 
de l’Angleterre , que Louis XIV n’était pas encore 
marié par procureur. 

Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi et la nou- 
velle reine à Paris. Un pere qui aurait marié son 
fils sans lui donner l’administration de son bien, 
n’en eût pas usé autrement que Mazarin ; il revint 
plus puissant et plus jaloux de sa puissance, et 
même des honneurs, que jamais. 11 exigea et il ob- 
tint que le parlement vînt le haranguer par députés. 
C'était une chose sans exemple dans la monarchie ; 
mais ce n’était pas une trop grande réparation du - 
mal que le parlement lui avait fait. 11 ne donna plus 
la main aux princes du sang , en lieu tiers , comme 
autrefois. Celui qui avait traité don Louis de Ûaro 
en égal, voulut traiter, le grand Condé en inférieur. 

Il marchait alors avec un faste royal , ayant , outre 
ses gardes , une compagnie de mousquetaires , qui 
a été depuis la seconde compagnie des mousque- 
taires du roi. On n’eut plus auprès de lui un accès 
re : si quelqu’un était assez mauvais courtisan 
pour demander pne grâce au roi , il était perdu. La 
reine-mere /si long-temps protectrice obstinée de } 
Mazarin contre la France , resta sans crédit dès qu’il 
n’eut plus besoin d’elle. Le roi son fils, élevé dans 
une soumission aveugle pour ce ministre , ne pou* 
vait secouer le joug qu’elle lui avait imposé, aussi- 
bien qu’à elle-même ; elle respectait son ouvrage , et 
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Louis XIV n’osait pas encore régner du vivant do 
Mazarin. 

Un ministre est excusable du mal qu'il fait, lors*» 
que le gouvernail de l’état est forcé dans sa main par 
les tempêtes ; mais dans le calme , il est coupable do 
tout le bien qu’il ne fait pas. Mazarin ne fit de bien 
qu’à lui, et à sa famille par rapport à lui. Huit alig- 
nées de pui ssance absolue et tranquille , depuis son 
dernier retour jusqu’à sa mort , ne furent marquées 
par aucun établissement glorieux ou utile ; car le 
college des Quatre-Nation* ne fut que l’effet de son 
testament. 

Il gouvernait les finances comme l’intendant d’un 
seigneur obéré. Le roi demandait quelquefois de 
l’argent à Fouquet , qui lui répondait : « Sire, il n’y 
« a rien dans les coffres de votre majesté ; mais mon- 
e sieur le eardinal vous en prêtera. » Mazarin était 
riche d’environ deux ceuts raillions, à compter 
comme on fqjt aujourd’hui, Plusieurs mémoires 
disent qu’il en amassa une partie par des moyens 
trop au-dessous de la grandeur de sr> place. Ils rap- 
portent qu’il partageait «vveo les armateurs les profits 
de leurs courses : c’est te qui fut jamais prouvé ; 
mais les Hollandais l’en soupçonnèrent, et ils n’an? 
raient pas soupçonné le cardinal de Hichelieu. 

On dit qu’en mourant il eut des scrupules , quoi? 
qu’au dehors il montrât du courage. Dq jnoins il 
craignit pour ses biens , et il en fit an roi nne dona- 
tion entière, croyant que le roi les lui rendrait. Il 
ne se trompa point ; le roi lui remit la donation au 
bout de trois jours. Enfin il mourut : et il n’y eut 
que le roi qui semblât le regretter , car ce prince sa- 
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■Vait déjVdissimuler. Le joug commençait à lui pe- 
ser ; il était impatient de régner: cependant il vou- 
lut paraître sensible à une mort qui le mettait en 
possession de son trône. 

Louis XIY et la cour portèrent le deuil du car- 
dinal Mazarin ; honneur peu ordinaire , et que 
Henri IY avait fait à la mémoire de Gabrielle 
d’Estrées. 

On n’entreprendra pas ici d’examiner si le car- 
dinal Mazarin a été un grand ministre ou non : c’est 
à ses actions de parler, et à la postérité de juger. 
Le vulgaire suppose quelquefois une étendue d’es- 
prit prodigieuse , et un génie presque divin , dans 
£eux qui ont gouverné des empires avec quelque 
succès. Ce n’est point une pénétration supérieure 
qui fait les hommes d’état, c’est leur caractère. 
Les hommes, pour peu qu’ils aient de bon sens, 
voient tous à-peu-près leurs intérêts. Un bourgeois 
d’Amsterdam ou de Berne en sait sur ce point au- 
tant ^ue Séjan, Ximénès, Buckingham, Richelieu, 
ou Mazarin: mais notre conduite et nos entreprises 
dépendent uniquement de la trempe de notre ame 9 
et nos succès dépendent de la fortune. 

Par exemple , si un génie tel que le pape 
Alexandre YI , ou Borgia , son fils, avait eu la Ro- 
chelle à prendre , il aurait invité dans son camp 
les principaux chefs, sous un serment sacré, et se 
serait défait d’eux : Mazarin serait entré dans la ville 
deux ou trois ans plus tard, en gagnant et en divisant 
les bourgeois : don Louis de llaro n’eût pas hasardé 
l’entreprise* Richelieu fit une digue sur la mer, 
à l’exemple d’Alexandre, et entra dans la Rochelle 
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en conqnérant ; mais nne marée nn pen forte , ou 
tin pen pins de diligence de la part des Anglais, dé- 
livraient la Rochelle, et faisaient passer Richelieu 
pour un téméraire. 

On peut juger du caractère des hommes par 
leurs entreprises. On peut bien assurer que Pâme 
de Richelieu respirait la hauteur et la vengeance ; 
que Mazarin était sage, souple, et avide de biens* 
Mais pour connaître à quel point un ministre a 
de l’esprit, il faut, ou l’entendre souvent parler, 
ou lire ce qu’il a écrit. Il arrive souvent parmi les 
hommes d’état ce qu’on voit tous les jours parmi 
les courtisans; celui <ÿai a le plus d’esprit échoue , 
et celui qui a dans le caractère plus de patience , de 
forcé , de souplesse , et de suite , réussit. 

En lisant les lettres du cardinal Mazarin , et les 
mémoires du cardinal de Retz, on voit aisément 
que Retz était le génie supérieur : cependant Ma- 
' zarin' fut tout-puissant, et Retz fut accablé. Enfin 
il est très vrai que , pour faire un puissant ministre , 
il ne faut souvent qu'un esprit médiocre , du bon 
sens, et de la fortune ; mais, pour être un bon mi- 
nistre , il faut avoir pour passion dominante l'amour 
dh bien public. Le grand homme d’état est celui ! 
dont il reste de grands monuments^tiles à la patrie. 

Le monument qui immortalise le cardinal Ma- 
zarin est l’acquisition de l’Alsace. Il donna cette 
province à la France dans le temps que la France 
était déchaînée contre lni ; et , par nne fatalité sin- 
gulière , il fit plus de bien an royaume lorsqu’il y 
était persécuté, que dans la tranquillité d’unê 
puissance absolue. 
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CHAPITRE VII. 

i 

Louis XÏY gouverne par lui-même. Il force la branche 
d'Autriche espagnole à lui céder par-tout la pré- 
séance, et la cour de Rome à lui faire satisfaction* Il 
acheté Dunkerque. Il donne des secours à leinpereur, 
au Portugal, aux Etats-Généraux, et rend son royaume 

florissant et redoutable. 

1 > 

** i 

Jamais il n’y eut dans une cour plus d’intrigues 
et d’espérances que durant l’agonie du cardinal 
Mazarin. Les femmes qui prétendaient à la beauté 
se flattaient de gouverner Un prince de Vingt-deùi 
ans, que l’amour avait déjà séduit jûsqu’à lui faire 
offrir sa couronne à sa maitrcsse; les jeunes cour- 
tisans croyaient renouveler le régné des faVoris J 
chaque ministre espérait la première placé : aucun 
d'eux ne pensait qu’un roi élevé dans l’éloignement 
des afiaires osât prendre sur lui le fardeau du gou- 
vernement. Mazarin avait prolongé l’enfance de cê 

... % 

monarque autant qn'il l’atait pu : il né T instruisait 
que depuis’ fort peu de temps, et parceqûe le roi 
avait voulu être instruit. 

On était si loin d’espérer d'être gouverné f âr 
son souverain,' que, de tous ceux qui avaient tra- 
vaillé jusqu’alors avec le premier ministre, il n’jr 
en eut aucun qui demandât au roi qnànd il voudrait 
les entendre. Ils lui demandèrent tous : « A qui 
a nous adressérons-uous » P et Louis XI Y leur ré- 
pondit, « À* moi ». Où fut encore plus surpris de 
le voir persévérer* Il y avait quelque temps qu’il 
S, DX LOTUS juv. x* io 
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consultait ses forces, et qu’il essayait en secret son 
génie pour régner : sa résolution prise une fois, il 
la maintint jusqu’au dernier moment de sa vie. Il 
fixa à chacun de ses ministres les bornes de son 
pouvoir, se faisant rendre compte de tout par eux, 

/k des heures réglées, leur donnant la confiance 
qu’il fallait pour accréditer leur ministère, et veiL , 
ïant sur eux pour les empêcher d’en trop abuser. » 

Madame de Mottevilie nous apprend que la ré- 
putation de Charles II, roi d’Angleterre, qui pas- 
sait alors pour gouverner par lui-même, inspira de 
l’émulation à Louis XIV. Si cela est , il surpassa 
beaucoup sou rival, et il mérita toute sa vie ce 
qu’on avait dit d’ abord de Charles. 

Il commença par mettre de l’ordre dans les finan- 
ces, dérangées par un long brigandage : la discipline 
fut rétablie dans les troupes, comme l’ordre dans 
les finances; la magnificence et la décence embelli- 
rent sa cour; les plaisirs même eurent de l’éclat et 
de la grandeur : tous les arts furent encouragés , et 
tous employés à la gloire du roi et de la I rance. . 

Ce n’est pas ici le lieu de le représenter dans sa 
vie privée, ni dans l’intérieur de son gouvernement 
c’est ce que nous ferons à part: il suffit de dire que. 
ses peuples, qui, depuis la mort de Heuri-le-Grand ,* 
n’avaient point vu de véritable roi , et. qui détes- 
taient l’empire d’un premier ministre , furent rem- 
plis d’admiration et d’espérance quand ils virent 
Louis XIV faire a vingt-deux ans ce que Henri avait 
fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un premier 
ministre il eut été perdn, parccquc la haine contre 
ûn particulier eût ramifié vingt, factions trop puis- 
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sautes. Si Louis XIII n’en avait pas eu, ce prince, 
dont nu corps faible et malade énervait lame, eût 
succombé sous le poids. Louis XIV pouvait sans 
péril avoir ou u’avoir pas "de premier ministre : il 
ne restait pas la moindre trace des anciennes fac- 
tions; il n’y avait plus en France qu’un maître et 
des sujets. Il montra d’abord qu’il ambitionnait 
toute sorte de gloire, et qu’il voulait être aussi con- 
sidéré au dehors qu’absolu au dedans. 

Les anciens rois de l’Europe prétendent entre eux 
nne entière égalité , ce qui est très ûaturel ; mais les 
rois* de France ont toujours réclamé la préséance 
que mérite l’antiquité de leur race et de leur royau- 
me ; et s’ils ont cédé aux empereurs, c’est pareeque 
les hommes ne sout presque jamais assez hardis 
pour renverser un long usage. Le chef de la répu- 
blique d’Allemagne, prince électif et peu puissant 
par lui-meme, a le pas sans contredit sur tous les 
souverains a cause de ce titre de césar et d'héritier 
de Charlemagne ; la chancellerie allemande ne trai- 

4 ^ 

tait pas meme alors les autres rois de majesté. Les 
rois de France pouvaient disputer la préséance aux 
empereurs, puisque la France avait fondé le vérita- 
ble empire d'occident, dont le nom seul subsiste en 
Allemagne : ils avaient pour eux non seulement la 
supériorité d’une couronne héréditaire sur une di- t 
gnité élective, mais l’avantage d'être issus, par une 
suite non interrompue, de souverains qui régnaient 
sur une grande monarchie plusieurs siècles avaut 
qne , dans le monde entier, aucune des maisons 
qui possèdent aujourd’hui des couronnes fut par-r 
venue à quelque élévation': ils voulaient au moius 
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précéder les autres puissances de l’Europe. On al- 
léguait en Jeur faveur le nom de très chrétien ; les 
rois d’Espagne opposaient le titre de catholique ; et 
depuis que Charles-Quint avait eu un roi de France 
, prisonnier à Madrid la fierté espagnole était bien 
loin de céder ce rang. Les Anglais et les Suédois , • 
quJ^n’alleguent aujourd’hui aucun de ces surnoms , 
reconnaissent le moins qu’ils peuvent cette supé- 
riorité. 

✓ 

C’était à Rome que ces prétentions étaient autre- 
fois débattues : les papes, qui donnaient les états 
avec une bulle , se croyaient à plus forte raison 
en droit de décider du rang entre les couronnes^ 
Cette cour., où tout se passe en cérémonie , était le 
tribunal où se jugeaient ces vanités de la grandeur; 
la France y avait eu toujours la supériorité quand 
elle était plus puissante que l’Espagne; mais depuis 
le régné de Charles-Quint- l’Espagne n’avait négligé 
aucune occasion de se donner l’égalité. La dispute 
restait indécise ; un pas 4 e plus ou de moins dans 
une procession , un fauteuil placé près d’un autel 
ou vis-à-vis la chaire d’un prédicateur, étaient des 
triomphes , et établissaient des titres pour cette 
prééminence. La chiiuere du point d’honneur était 
extrême alors sjar cet article entre les couronnes, 
comme la fureur des duels eutre les particuliers. 

Il arriva qu’à l’entrée d’un ambassadeur de Suede 

à Londres, le comte d’Estrade , ambassadeur de 

♦ » . * 

France , et le baron de Vatteville, ambassadeur \ 
d’Espagne, se disputèrent le pas. L’Espagnol, N ayec 
plus d’argent et une plus nombreuse suite , avait 

gagné la populace anglaise: il fait d’abord tuer les 

f \ - 
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chevaux des carrosses français ; et bientôt les gens 
dn comte d’ Estrade, blessés et dispersés , laissè- 
rent les Espagnols marcher l’épée nue, comme en ' 

* * 

trkynphe. ^ 

Louis XIV, informé de cette insulte , rappela 
l’ambassadeur qu’il avait à Madrid', lit sortir de 
France celui d’Espagne, rompit les conférences 
qui se tenaient encore en Flandre au sujevdes li- 
mites, et fit dire au roi Philippe IV', son beau-pere, 

.que s’il ne reconnaissait la supériorité de la cou- 
ronne de France, et ne réparait cet affront par itne . 
satisfaction solennelle, la guerre allait recommen- 
cer. Philippe IV ne voulut pas r replonger son 
royaume dans, une guerre nouvelle pour la pré- 
séance d’un ambassadeur : il envoya le comte de 

1 * v 

Fnentes déclarer au roi, à Fontainebleau, en pré- 
* scuce de tous les ministres étrangers qui étaient en 
France, « que les ministres espagnols ne concour- 
raient plus dorénavant avec ceux de France». Ce 
n’en était pas assez pour reconnaître nettement là 
prééminence du roi, mais c’en était assez pour un , 
aveu authentique de la faiblesse espagnole. Cette, 
cour, encore fieve , murmura - long -temps de son 
humiliation: depuis, plusieurs ministres espagnols 
ont renouvelé leurs anciennes prétentions ; ils ont 
obtenu l’égalité à Nimegue : mais Louis XIV acquit 
alors, par sa fermeté, une supériorité réelle dans 
L’Europe, en faisant voir combien il était à crain- 
' dre. 

A peine sorti d.e cette petite affaire ayec tant de 
grandeur, il en marqua encore davantage dans une 
occasion où sa gloire semblait moins intéressée. Les 

io. 
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jeunes Français , dans les guerres • faites depuis 
long -temps eu Italie contre l’Espagne , avaient 
donné aux Italiens , circonspects et jaloux, l’idée 
d’une nation impétueuse : l’Italie regardait toutes 
les nations dont elle était inondée comme des * 
barbares, et les ^Français c^ume 'des barbares plus 
gais que les autres, mais plus dangereux, qui por- 
taient dans foutes les * maisons les plaisirs avec 2e 
mépris, et la débauche avec l’insulte. Ils étaient 
craints par-tout, et spr-tout à liome. 

Le djic de Créqui , ambassadeur auprès du pape , 
avait révolté les Romains par sa hauteur: ses do- 
mestiques, çens qui poussent toujours à l’extrême 
les défauts de leur maître, commettaient dans Rome 
les mêmes désordres que la jeunesse indiscipîinable 
de Paris , qui se faisait alors un honneur d’attaquer, 
toutes \ep nuits le guet qui veille à la garde de 
la ville. * ’ ' ' 

'* Quelques laquais du dpc de Créqui s’avisèrent 
de charger', Fépée à la main, une escouade des 
(Corses ( ce sont, des gardes du pape qui appuient 
lès exécutions de la justice.) Topt le corps des 
Çorses offçnsé, et secrètement animé par don Mario 
Chigi , Irëre du pape Alexandre VII, qui baissait 
Je duc de Créqui , vint en armes assiéger la maison 
de l’ ambassadeur. Ils tirèrent sur le carrosse de 

t f * ^ \ * * 

/ambassadrice, qui rentrait alors dans son palais ; 
ils lui taereat un page, ethlesserent plusieurs do- 
mestiques. Le dué de Créqui sortit de Rome, ac- 
cusant les parents du pape, et le pape lui-même, 
d’avoir favorisé cet assassinat. Le pape différa tant 
Qb ’il put lg réparation, persuadé qu’avec les Français 
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il j;y a qu’a temporiser, et que tout s’oublie : il fit 
pendre un Corse et uu sbire au boïtt de quatre 
mois , et il fit sortir de Rome le gouverneur, soup- 
çonné d’avoir autorisé l’attentat: mais il fut con- 
sterné d’apprendre que le roi menaçait de faire 
-assiéger Rome, qu’il faisait déjà passer des troupes 
en Italie, et que le inatpéchal du Plessis-Praslin était 
nommé pour les commander. L’aflaire était devenue 
une querelle de nation à nation, et le roi voulait 
faire respecter la sienne. Le pape, avant de faire 
la satisfaction qu’on demandait, implora la média- 
tion de tous les princes catholiques ; il fit ce qu’il 
put pour les. animer contre Louis XIV : mais les 
circonstances n’étaient pas favorables au pape; 
l’empire était attaqué par les Turcs ; l’Espagne était 
embarrassée dans une guerre peu heureuse contre 
le Portugal. 

La cour romaine ne fit qu’irriter le roi sans 

pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence cita 

. * « / 

le pape, et fit saisir le comtat d’Avignon. Dans 
d’autres temps , les excommunications de Rome au- 
raient suivi ces outrages; mais c’étaient désarmés 
usées et devenues ridicules: il fallut que le pape 
pliât; il fut forcé d’exiler de Rome son propre 
frere; d’envoyer son neveu, le cardinal Chigi , en 
qualité de légat à latere , faire satisfaction au roi ; 
de casser la garde corse, et d’élever dans Rome une 
pyramide, avec une inscription qui contenait l’in- 
jure et la réparation. Le cardinal Chigi fut le pre- 
mier légat de la cour romaine qui fût jamais envoyé 
pour demander pardon: les légats, auparavant, 
venaient donner des lois, et imposer des décimes* 
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Le ,roi ne s’en tint pas à faire réparer un outrage 
par des cérémonies passagères , et par des mo-' 
nti ment s qui le sont aussi ( car il permit quel- 
ques années après la destruction de la pyramide ); 
mais il força la cour de Rome à promettre de rendre 
Castro et Ronciglione au dup de Parme, à dédom- 
mager le duc de Modene de ses droits sur Comma- 

o i * 

ebio ; et il tira ainsi d’une insulte l’honneur solide 
d’ètrc le protecteur des princes d’Italie. 

En soutenant sa dignité il p’oubliait pas d’aug- 
menter son^pouvoir. Scs finances, bien administrées 
par Colbert, le mirent en état d’acheter Dunkerque 
et Mardik du rob d’Augleterre pour cinq millions 
de livres,, à vingt -six livres dix sous le marc. 
Charles II, prodigué et pauVre, eut la honte de 
vendre le prix du sang des Anglais: son chancelier 
llvde, accusé d’avoir conseillé ou souffert cette 

V I * ' 

faiblesse , fut banni depuis par le parlement d’An- 
gleterre, qui punit souvent les fautes des favoris,, 
et qui quelquefois meme juge ses rois. 

Louis fit travailler trente mille homiues à for- 
tifier Dunkerque' du coté de la terre et de la mer. 

r * ✓ \ 

On creusa entre la ville et la citadelle un bassin 
capable de contenir trente vaisseaux de guerre ; de 
sorte qu’à peine les Anglais eurent vendu cette, 
ville, qu’elle devint l’objet de leur terreur. 

Quelque temps après le roi força le duc de Lor- 
raiue à lui donner la forte ville dé Mar$al : ce mal- 
heureux Charles IV, guerrier assez illustre , mais 

prince faible, inconstant et imprudent, venait de 

• 

faire un traité par lequel il donnait la Lorraine a 
la France après sa mort, à condition que le roi lui 
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permettrait de lever un million sur Tétât qu'il 
abandonnait , et que les princes du sang de Lorraine 
seraient réputés princes du sang de France. Ce traité, 
vainement vérifié an parlement de Paris, ne servit 
qu’à 'produire de nouvelles inconstances dans le 
duc de Lorraine; trop heureux ensuite de donner 
M^rsal, et de se remettre à la clémence du roi. 

Louis augmentait ses états même pendaut la paix , 
et se tenait toujours prêt pour la guerre, faisant 
fortifier ses frontières, tenant ses troupes dans la 
discipline , augmentant leur nombre , faisaut des 
revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très redoutables en Eu- 
rope ; ils attaquaient à la fois Temperenr d’Alle- 
magne et les Vénitiens. La politique des rois de 
France a toujours été, depuis François I, jd'être 
alliés des empereurs turcs, non seulement pour les 
avantages de commerce , mais pour empêcher la 
maison d’Autriche de trop prévaloir : cependant un 
roi chrétien ne pouvait refuser du secours à l’em- 
pereur trop en danger , et l'intérêt de la France 
était bien que les Turcs inquiétassent la Hongrie ^ 
mais non pas qu'ils l'envahissent: enfin scs traités 
avec l’empire lui faisaient un devoir de cette dé- 
marche honorable. U envoya donc six mille hommes 
en Hongrie, sous les ordres du comte de Coligni , 
seul reste de la maison de ce Coligni autrefois 
si célébré dans nos guerres civiles , et qui mérite 
peut-être une aussi grande renommée que cet amiral 
par son courage et par sa vertu. L’amitié l’avait 
attaché au grand Condé, et toutes les offres du 
cardinal Mazariu n’avaient jamais pu l'engager à 
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manquer a son ami. Il mena avec lui l’élite de la 
noblesse de France, et entre autres le jeune la 
Feuilladc, homme entreprenant, avide de gloire 
et de fortune. Ces Français allèrent servir en 
Hpngrie sous lé général Montecuculli , qui tenait 
tète alors au grand-visir Kiuperli, ou Kouprogli, 
et qui depuis, en servant contre la France, balança 
la réputation de Turenne. Il y eut un gi'and combat 
à Saint-Güthafd , au bord du Raab , entre les Turcs V 
et l’armée de l’empereur: les Français y firent des 
prodiges de valeur ; les Allemands meme, qui ne 
les aimaient point, furent obligés de leur rendre 
justice : mais ce n’est pas la rendre aux Allemands, 
de dire, comme on a fait dans tant de livres, que 
les Français eurent«seuls l’honneur de la victoire.' 

s 

Le roi , en mettant sa grandeur à secourir ouver- 
tement l’empereur , et à donner de l’éclat aux arntes 
françaises , nlettait sa politique à soutenir secrète- 
ment le Portugal contre l’Espagne. Le cardinal Ma- 
zarin avait abandoûné formellement les Portugais, 
par le traité des Pyrénées ; mais l’Espagnol avait 
fait plusieurs petites infractions tacites à la paix. . 

Le Français en fit une hardie et décisive : le mare- 

* • * * 

chai de Schomberg , étranger et huguenot , passa en 
Portugal avec quatre mille soldats français, qu’il 
payait de l’argent de Louis XIV, et qu’il feignait de 
soudoyer au nom du roi de Portugal. Ces quatre 
mille soldats français, joints aux troupes portu- 
gaises, remportèrent à Villa-Viciosa une victoire 
complété, qui affermit le trône dans la maison* de 
Bragance. Ainsi Louis XIV passait déjà pour un 
prince guerrier et politique, et l’Europe le redou- 

9 
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tait , même ayant qu’il eut encore fait la guerre. 

\ Ce fut par cette politique qu’il évita, malgré ses 
promesses, de joindre le peu de vaisseaux qu’il 
avait alors aux, flottes hollandaises. U s’ était allié 
avec la Hollande, en 1G67. Cette république , envi- 
ron vers ce temps-là , recommença la guerre contre 
l'Angleterre, au sujet du vain et bizarre honneur 
du pavillon, et des intérêts réels de son commerce 
dans les Indes. Louis voyait avec plaisir ces deux 
puissances maritimes mettre en mer tous les âns , 
l’une contre l’autre , des flottes de plus de cent vais- 
seaux, et se détruire mutuellement par les batailles 
les plus opiniâtres qui se soient jamais données , 
dont tout le fruit était l’affaiblissement des deux 

partis. Il s’en donna une qui dura trois jours entiers. 

^ * * 

Ce fut dans ces combats que le hollandais lluyter 
* acquit la réputation du plus grand homme de guerre 
qu’on eut vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les 
plus beaux vaisseaux d’Angleterre jusque dans ses 
ports , à quatre lieues de Londrgs. Il fît triompher la 
Hollande sur les mers , dont les Anglais avaient tou- 
jours eu l’empire, et où Louis XIV n’était rien 
encore. 

La domination de l’Océan était partagée depuis 
quelque temps entre ces deux nations. L’aride con- 
struire les vaisseaux , et de s’en servir pour le com- 
merce et pour la guerre, n’était bien connu que 
d’elles. La France, sons le ministère de Richelieu, 
se croyait puissante sur mer , pareeque, d’environ 
soixante Vaisseaux ronds que l’on comptait dans scs 
ports, elle pouvait ça mettre en mer envirou trente, 
dont un seul portait soixante et dix canons. Son» N 
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Mazarin, on acheta des Hollandais le peu de vais- 
seaux que I on avait. On manquait de matelots , 
d’officiers , de manufactures pour la construction 
et pour l’équipement. Le roi entreprit de réparer 
les ruines de la marine, et de donner à la France 
tout ce qui lui manquait, avec une diligence in- 
croyable : mais en 1664 et 16 65, tandis que les 
Anglais et les Hollandais couvraient l’Océan de 
prrès de trois cents gros vaisseaux de guerre, il 
n’en avait encore que quinze on seize du dernier 
rang , que le duc de Beaufort occupait contre les 
pirates de Barbarie ; et lorsque les États-Généraux 
pressèrent. Louis XIV de joindre sa flotte à la leur, 
il ne se trouva dans le port de Brest qu’un seul 
brûlot, qu’on eut honte de faire partir, et qu’il 
fallut pourtant leur envoyer sur leurs instances 
réitérées. Ce fut une honte qne Louis XIV s’em- 
pressa bien vite d’effacer. 

Il donna aux. États un secours de ses forces de 
terre plus essentiel et plus honorable : il leur en- 
voya six mille Français pour les défendre contre 
l’évèque de Munster, Christophe-Bernard de Galeu, 
prélat guerrier, et ennemi implacable, soudoyé 
par l'Angleterre pour désoler la Hollande. Mais il 
leur fit payer chèrement ce secours, et les traita 
comme un homme puissant qui vend sa protection 
à des marchands opulents: Colbert mit sur leur 
compte, non seulement la solde de ses troupes, 
mais jusqu’aux frais d’une ambassade envoyée en 
Angleterre pour conclure leur paix avec Charles II. 
Jamais secours ne fut donné de si mauvaise grâce , 
m reçu avec moins de reconnaissance. 
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Le roi ayant ainsi aguerri ses troupes , et formé . 
de nouveaux officiers en Hongrie, en Hollande, 
en Portugal, respecté et vengé dans Rome, ne 
voyait pas un seul potentat qu’il dut craindre. % 
L’Angleterre ravagée par la peste ; Londres réduite 
en cendres par un incendie attribué injustement 
aux catholiques ; la prodigalité et l’indigence con- 
tinuelle de Charles II, aussi dangereuses pour se» 
affaires que la contagion et l’incendie, mettaient la 
France en sûreté du côté des Anglais. L’empereur 
réparait à peine l’épuisement d'une guerre contre 
}es Turcs. Le roi d’Espagne, Philippe IV, mou- 
rant, et sa monarchie aussi faible que lui , laissaient 
Louis XIV le seul puissant et le seul redoutable. 
Il était jeune , riche , bien servi , obéi aveuglément , 
et marquait l’impatience de se signaler et d’étre 
conquérant. 

t . 
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V * « ✓ 

CHAPITRE VIII. 

% 

Conquête de la Flandre. \ 

M 

L’occasioit se présenta bientôt à un roi qui la 
cherchait. Philippe IV, son beau-pere , mourut : il 
avait eu de sa première femme , sœur de Louis XIII, 
cette princesse Marie-Thé resc * mariée à son cousin 
Louis XIV ; mariage par lequel la monarchie espa- 
gnole est enfin. tombée dans la maison de Bourbon, 
si long-temps son ennemie. De son second mariage 

avec Marie-Anne d* Autriche était né Charles II t 

♦ 

enfant faible et nfal-snift, héritier de la couronne , 
8 t de louis xiv. x . Il 
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et seul reste de trois enfants mâles, dont deux 
étaient morts en bas âge. Louis HIV prétendit que 
la Flandre, le Brabant , et la Franclie-Goraté, pro- 
vinces du royaume d’Espagne , devaient, selon la 
jurisprudence de ces provinces, revenir à sa femme , 
malgré sa renonciation. Si les causes des rois pou- 
vaient se juger par les lois des nation^ à un tribunal 
désintéressé , l’affaire eût été un peu douteuse. ^ 
Louis fit examiner ses droits par son conseil , 
et par des théologiens , qui les j ugerent incontes- 
tables ; mais le conseil et le confesseur de la veuve do 
Philippe IV les trouvaient bien mauvais. Elle avait 


pour elle une puissante raison , la loi expresse de 
Charles-Quint ; mais les lois de Charles-Quint n’é- 
taient guere suivies par la cour de France. 

Un des prétextes que prenait le conseil du roi 
était que les cinq cent mille écus donnés en dot 
à sa femme n’avaient point été payés; mais on 
oubliait que la dot de la fille de Henri IV ne l’avait 
pas été davantage. La France et l’Espagne combat- 
tirent d’abord par des écrits, ou l’on étala des cal- 
culs de banquier et des raisons d'avocat; mais la 

seule raison d’état était écoutée. Cette raison d’état 

* * . 

fut bien extraordinaire: Louis XIV allait attaquer 
un enfant dont il devait être naturellement le protec- 


teur, puisqu’il avait épousé la sœur tic cet enfant.. 
Comment pouvait-il croire que l’empereur Léopold , , 
regardé comme le chef de la maison d’Autriche, le 
laisserait opprimer cette maison, et s’agrandir dans 
la Flandre? Qui croirait que l’empereur et le roi de 
France eussent déjà partagé eu idée les dépouilles 
du jeune Charles d’Autriche, roi d’Espagne? On 
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trouve quelques traces de cette triste vérité dans 
les mémoires du marquis de Torci, mais elles sont 
peu démêlées. Le temps a enfiu dévoilé ce mystère, 
qui prouve qu’entre les rois la convenance et le 
droit du plus fort tiennent lieu de justice, sur-tout 
quand cette justice semble douteuse. 

Tous les freres de Charles II, roi d’Espagne, 
étaient morts ; Charles était d’unecomplexion faible 
et mal-sairié. Louis XIV et Léopold firent dans son 
enfance à-peu-près le même traité de partage qu’ils 
entamèrent depuis à sa mort. Par ce traité, qui est 
actuellement dans le dépôt du Louvre, Léopold 
devait laisser Louis XIV se mettre déjà en posscs-^, 
sion de la Flandre, à condition qu’à la mort de 
Charles, l’Espagne passerait sous .la domination 
de l’empereur. Il n’est pas dit s’il en coula de 
l’argent pour cette étrange négociation: d’ordi- 
naire ce principal article de tant de traités demeure 
secret. * 

Léopold n’eut pas sitôt signé l’acte qu’il s’en 
repentit : il exigea au moins qu’aucune cour n’en 
eut connaissance , qu’on n’en fit point une double 
copie selon l’usage, et que le seul instrument qui 
devait subsister fût enfermé dans une cassette de 
métal, dont l’empereur aurait une clef et le roi de 
France l’autre. Cette cassette dut être déposée entré 
les mains dn grand-duc de Florence. L’empereur la 
remit pour cet effet entre les mains de l’ambas- 
sadeur de France à Vienne, et le roi envoya seize 
de ses gardes-du-corps aux portes de Vienne jxour 
accompagner le Courier, dé peur que , T empereur ne 
changeât d’avis, et ne fît enlever la cassette sur la 
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route. Elle fut portée à Y criailles, et non à Florence f 
ce qui laisse soupçonner que Léopold avait reçu de 
l’argent, puisqu’il n’osa se plaindre. 

Yoila comment l’empereur laissa dépouiller le 
roi d'Espagne. 

Le roi , comptant encore plus sur ses forces que 
sur ses raisons, marcha en Flandre à des conquêtes 
assurées. Il était à la tête de trente-cinq raille hom^ 
mes ; un autre corps de huit mille fut envoyé vers 
Dunkerque ; un de quatre mille vers Luxembourg. 
Turenue était sous lui le général de cette armée. 
Colbert avait multiplié les ressources de l’état pour 
fournir à ces dépenses ; Louvois, nouveau ministre 
de la guerre, avait fait des préparatifs immenses 
pour la campagne : des magasins de toute espece 
étaient distribues sur la frontière. Il introduisit le 
premier cette méthode avantageuse, que la faiblesse 
du gouvernement avait jusqu’alors rendue impra- 
ticable, de faire subsister les armées par magasins : 
quelque siégé que le roi voulut faire, de quelque 
côté qu'il tournât ses armes, les secours en tout 
geure étaient prêts, les logemenls des troupes mar- 
qués, leurs marches réglées. La discipline, rendue 
plus sévere de jour en jour par l'austérité inflexible 
du ministre, enchaînait tous les officiers à leur 
devoir, La présence d’un jeune roi, l’idolé de son 
armée, leur rendait la dureté de ce devoir aisée et 

cbere. Le grade militaire commença dcs-lors à être 

> w 

un droit beaucoup au-dessus de celui de la nais- 
sauce: les services et non les aïeux furent comptés; 
cc qui ne s’était gnere vu encore, par-là l’ofiicier^ 

de la plus médiocre naissance fut encouragé , sans 
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que ceux de la plus haute eussent à se plaindre. 
L’infanterie, sur qui tombait tout le poids de la 
guerre depuis l'inutilité reconnue des lances, par- 
tagea les récompenses dont la Cavalerie était en 
possession. Des maximes nouvelles dans le gouver- 
nement inspiraient un nouveau courage. 

Le roi , entre un chef et un ministre également 
habiles , tous deujc jaloux l’un de l’autre , et cepen- 
dant ne l’en servant que mieux, suivi des meilleures 
troupes de l’Europe, enfin, ligué de nouveau avec 
le Portugal, attaquait, avec tous ces avantages , une 
province mal défendue d’un royaume ruiné et dé- 
chiré. Il n’avait à faire qu’à sa belle-mere , femme 
faible, gouvernée par un jésuite, dont l’adminis- 
tration méprisée et malheureuse laissait la monar- 
chie espagnole sans défense. Le roi de France avait 
tout ce qui manquait à l’Espagne. 

L’art d’attaquer les places n’était pas encore per- 
fectionné comme aujourd’hui , parcequc celui de 
les bien fortifier et de les bien défendre était plus 
ignoré. Les frontières de la Fl&n dre espagnole étaient 
presque sans fortifications cUsans garnisons. 

Louis n’eut qu’à se présenter devant elles. Il en- 
tra dans Charleroi comme dans Paris ; Àth , Tour- 
nai, furent prises en deux jours ; Fûmes , Armcn- 
tieres, Court rai, np- tinrent pas davantage. Il des- 
cendit dans la tranchée devant Douai, qui se rendit 
le leu demain. Lille , la plus florissante ville de ces 
pays, la s,eule bien fortifiée, et qui avait une garnison 
de six mille hommes, capitula après neuf jours de 
siégé. Les Espagnols n’avaient que huit mille 
hommes à opposer à Tarmée victorieuse , encore 
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l'arriere-garde de cette petite armée fut-elle taillée 
en pièces par le marquis, depuis maréchal de Cré* 
qui. Le reste se cacha sous Jiruxelles et sous Mous ^ 
laissant le roi vaincre sans combattre. 

Cette campague , faite au milieu de la plus grande 
abondances, parmi des succès si faciles^ parut le 
voyage d’une cour. La bonne chere , le luxe, et le» 
plaisirs, s'introduisirent alors dans les armées, dams 
le temps même que la discipline s'affermissait. Les 
officiers faisaieut le devoir militaire beaucoup plu» 
exactement , mais avec des commodités plus recher* 

' chées. Le maréchal de Turenne n’avait eu long-temps 
que des assiettes de fer en campagne. Le marquis 
d'Humieresfut le premier, au siégé d'Arras, en i(i57, 
qui se fit servir en vaisseUe d'argent à la tranchée , 
et qui fit manger des ragoût* et des entremets. Mais 
dans cette campagne de 1667', où un jeune roi ai-» 
niant la magnificence étalait celle de sa cour dans 
les fatigues de la guerre, tout le monde se piqua de 
somptuosité et de goût dans la bonne chere , dans 
les habits , dans les équipages. Ce luxe , la marque 
certaine de la richesse d'un grand état, et souvent 
la cause de la décadence d'un petit, était cependant 
encore très peu de chose auprès de celui qu'on a vu 
depuis. Leroi, ses généraux, et ses ministres, allaient ^ 
au rendez-vous de l'armée ù cheval; au lieu qu'au* 
jourd'huiil n'y a point de capitaine de cavalerie ^ 
ni de secrétaire d'un o Théier-général, qui ne fasse- 
ce voyage en chaise de poste avec des glaces et def 
ressorts, plus commodément et plus tranquillement 
qu’on ne faisait alors unç visite dans Paris d un 
quartier à un autre. 
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La délicatesse des officiers ne les empêchait point 
•lors d’aller à la tranchée avec le pot en tête , et la 
cuirasse sur le dos. Le roi en donnait l’exemple : il 
alla ainsi à la tranchée devant Douai et devant 
Lille. Cette conduite sage conserva plus d’un grand 
homme. Elle a été trop négligée depuis par des 
jeunes gens peu robustes, pleins de valeur, mais 
de mollesse , qui semblent plus craindre la fatigue 
que le danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d’alarmes 
Bruxelles ; les citoyens transportaient déjà leurs ef- 
fets dans Anvers. La conquête de la Flandre entière 
pouvait être l’ouvrage d’une campagne. II ne man- 
quait an roi que des troupes assez nombreuses pour 
garder les places , prêtes à s’ouvrir à ses armes. Lou- 
vois lui conseilla de mettre de grosses garnisons 
dans les villes prises , et de les fortifier. Yauban , 
l’un de ces grands hommes et de ces génies qui pa- 
rurent dans ce siecle pour le service de Louis XIY, . 
fut chargé de ces fortifications. Il les fit suivant sa 
nouvelle méthode, devenue aujourd’hui la réglé de 
tous les bons ingénieurs. On fut étonné de ne plus 
voir les places revêtues què d’ouvrages presque au 
niveau de la campagne. Les fortifications hautes et 
menaçantes n’en étaient que plus exposées à être 
foudroyées par l’artillerie : .plus il les rendit ra- 
yantes , moins elles étaient en prise. Il construisit 
la citadelle de Lille sur ces principes. On n’ayait 
point encore en France détaché le gouvernement 
d’une ville de celui, de la forteresse. ' L’exemple 
commença en faveur de Yaubau: il fut le premier 
gouverneur d’une citadelle. On peut encore ob- 
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server qne le premier de ces plans en relief, qn'on. 
voit dans la galerie du Louvre (ï), fut celui des 
fortifications de Lille. 

Le roi se bâta de venir jouir des acclamations 
des peuples, des adorations de ses courtisans et de 
scs maîtresses, et des fêtes qu’il donna à sa cour. 

/ 

chapitre IX. 

r ' * v 

» * » 

* • 

Conquête de la Franche-Comté. Paix d ’Aix-la-Chap elle . 

. . * 

Oit était plongé dans les divertissements à Saint- 
Germain, lorsqu’au cœur de l’hiver, au mois de 
janvier, on fut étonné de voir des troupes marcher 
de tous cotés, aller et revenir sur les chemins de la 
Champagne, dans les trois évêchés : des trains d ar- 
tillerie, des chariots de munitions s’arrêtaient sons 
divers prétextes dans la route qui mene de Cham- 
pagne en bourgogne. Cette partie de la France 
était remplie de mouvements dont on ignorait la 
cause. Les étrangers, par intérêt, et les courtisans, 
par curiosité, s'épuisaient en. conjectures; l'Alle- 
magne était alarmée: l’objet de ces préparatifs et 
de ces marches irrégulières était inconnu à tout le 
monde. Le secret dans les conspirations u a jamais 
été mieux gardé qu’il le fut dans cette entreprise 
de Louis XIY. Enfin, le 2 février, il part de, Saint-» 
Germain avec le jeune duc d’Enghien, fils du grand 
— r y 

(1) Ces plans ont été depuis transportés aux /In- 
valides. 
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Condé, et quelques courtisans: les autres officiers 
étaient au rendez-vous des troupes. Il va à cheval à 
grandes journées, et arrive à Dijon. Vingt mille 
hommes, assemblés de vingt routes différentes, se 
trouvent le meme jour en Franche-Comté , à quel* 
ques lieues de Besançon , et le grand Condé paraît 
à leur tête, ayant pour son principal lieutenant* 
général Montmorenci-Bouteville, son ami, devenu 
duc de Luxembourg, toujours attaché à lui dans la 
bonne et dans ii mauvaise fortune. Luxembourg 
était l’éleve de Condé dans l’art de la guerre ; et/ il 
obligea, à force de mérite, le roi, qui ne l’aimait 
pas , à l’employer. 

Des intrigues eurent part à cette entreprise im- 
prévue : le pfinec de Condé était jaloux de la 
gloire de Turenne, et Louvois de sa faveur auprès 
du roi ; Coudé était jaloux en héros, et Louvois 
en ministre. Le prince, gouverneur de la Bour- 
gogne, qui touche à la Franche-Comté, avait formé 
le dessein xle s’en rendre maître en hiver, en moins 
de temps que Turenne n’en avait mis l’été précé- 
dent à conquérir la Flandre française* Il communi- 
qua d’abord son projet à Louvois, qui l’embrassa 
avidement, pour éloigner et rendre inutile Tu- 
yenae, et pour servir en même temps son maître. 

Cette province, assez pauvre alors en argent, 
mais très fertile, bien peuplée, étendue en long de 
qnarante lieues, et large de vingt, avait le nom 
de Franche, et l’était en effet: les rois d’Espagne 
çn étaient plutôt les protecteurs que les maîtres. 
Quoique ce pays fut du gouvernement de la 
Flandre, il n’en dépendait que peu : toute Tadmi- 
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nistration était partagée et disputée entre le par- 
lement et le gouverneur de la Franche-Comté. Le 
peuple jouissait de grands privilèges, toujours 
respectés par la cour de Madrid, qui ménageait 
une province jalouse de ses droits, et voisine de 
‘ la France. Besançon même se gouvernait comme 
^ne ville impériale. Jamais peuple ne vécut sous 
une administration plus douce, et ne fut si attaché 
à ses souverains. Leur amour pour la maison d’Au- 
triche s’est conservé pendant deux générations; 
mais cet amour était au fond celui de leur liberté. 
Enfin la Franche-Comté était heureuse, mais pau- 
vre; et puisqu’elle était une espece de répu- 
blique, il y avait des factions. Quoi qu’en dise Pé- 
- \ lisson , on ne se borna pas à employer la force. 

On gagna d’abord quelques citoyens par des , 
présents et des espérances; on s’assura de l’abbé 
Jean de Yatteville, frere de celui qui, ayant in- 
sulté à Londres l’ambassadeur de France avait 
procuré par cet outrage l'humiliation de la branche 
d’Autriche espagnole.. Cet abbé, autrefois officier, 
puis chartreux, puis long-temps musulman chez 
les Turcs, et enfin ecclésiastique, eut parole d’étre 
grand doven, et d'avoir d autres bénéfices. On 
acheta peu cher quelques magistrats , quelques of- 
ficiers; et à la fin même le marquis d’Yenne, 
gouYerneùr-général, devint si traitable , qu’il ac- 
cepta publiquement après la guerre une grosse 
pension et le grade de lieutenant-général en F rance. 
Ces intrigues sécrétés, à peine commencées,' furent 
soutenues par vingt mille hommes. Besançon, la . 
capitale de la province, est investie par le prince 
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de Condé ; Luxembourg court à Salins : le len- 
demain Besançon et Salins se fendirent. Besancon 
ne demanda pour capitulation que la conservation 
d un saint-suaire fort révéré dans cette ville 5 ce 
qu on lui accorda très aisément. Le roi arrivait à 
Dijon. Louvois , qui avait volé sur la frontière 
pour diriger toutes ces marches, vint lui appren- 
dre que ces deux villes sont assiégées et prises. 
Le roi courut aussitôt se montrer à la fortune qui 
faisait tout pour lui. 

Il alla assiéger Dole en personne. Cette place 
était réputée forte : elle avait pour commandant le 
comte de Montrevel , homme d’un grand courage y 
fidcle par grandeur d ame aux Espagnols qu’il haïs- 
sait , et au parlement qu’il méprisait. Il 11’avait 
pour garnison que quatre cents soldats et les ci- 
toyens , et il osa se défendre. La tranchée 11e fut 
point poussée dans les formes. A peine l’eut -oti 
ouverte , qu’une foule de jeunes volontaires , qui 
suivait le roi , courut attaquer la contrescarpe , et 
s’y logea. Le prince de Condé , à qui l’age et l’ex- 
périence avaient donné un courage tranquille , les 
fit soutenir à propos , et partagea lel^r péril pour 
les en tirer. Ce prince était par-tout avec son fils, et 
venait ensuite rendre compte de tout au roi , comme 
un officier qui aurait eu sa fortune a faire. Le roi, 
dans son quartier, montrait plutôt la dignité d’un 
monarque dans sa cour, qu’une ardeur impétueuse 
qui n’était pas nécessaire. Tout le cérémonial de 
Saint-Germain était observé. Il avait son petit cou- 
cher , ses grandes , ses petites entrées , une salle 
des audiences, dans sa tente. Il ne tempérait le faste 
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du trône , qu*en faisant manger à sa table se$ officiers 
généraux* et ses aides-de-camp. On ne lui voyait 
point , dans les travaux de la guerre , ce courage 
emporté de François I et de Henri IV, qui cher- 
chaient toutes les especes de dangers. Il se con- 
tentait de ne les pas craindre, et d'engager tout le 
monde à s’y précipiter pour lui avec ardeur. Il entra 
dans Dole au bout de quatre jours de siégé, douze 
jours après son départ de Saint-Germain ; et enfin ^ 
en moins de trois semaines , toute la Franche-Comté 
lui fut soumise. Le conseil d'Espagne , étonné et 
indigné du peu de résistance , écrivit au gouver-* 
neur, « Que le roi de France aurait du envoyer 
« ses laquais prendre possession de ce pays, an lieu 
« d’y aller en personne. » 

Tant de fortune et tant d’ambition réveillèrent 
l’Europe assoupie f l’empire commença à se re- 
muer, et l’empereur à lever des troupes. Les 
Suisses, voisins des Francs-Comtois, et qui n’a- 
vaient guere alors d’autre bien que leur liberté, 
tremblèrent pour elle. Le reste de la Flandre pou- 
vait être envahi au printemps prochain. Les Hol- 
landais, à qui il avait toujours importé d’avoir 
les Français pour amis, frémissaient de les avoir 
pour voisins. L’Espagne alors eut recours à ces 
mêmes Hollandais, et fut en effet protégée par cette 
petite nation qui ne lui paraissait auparavant que 
méprisable et rebelle. 

La Hollande était gouvernée par Jean de Witt, 
qui dès l’âge de vingt-huit ans avait été élu grand 
pensionnaire ; homme amoureux de la liberté de sou 
pays, autant que de sa grandeur personnelle : assit- 
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. jetti à la frugalité et à là modestie de sa république,' 
il n’avait qu’un laquais et une servante, et allait à 
pied dans la Harye ,- tandis que dans les négociations 
de l’Europe son nom était compté avec les n/jms 
des plus puissants rois : tomme infatigable dans le 
travail, plein d’ordre , de sagesse, d’industrie dans 
les affaires, excellent citoyen, grand politique , et 
qui cependant fut depuis très malheureux. 

Il avait contracté avec le chevalier Temple , am- 
bassadeur d’Angleterre à la Ilaye , une amitié bien 
rare entre des ministres. Temple était un philosophe 
qui joignait les lettres aux affaires ; homme de bien, 
malgré les reproches que l’évéqué Kuruet lui a faits 
d’athéisme ; né aVec le génie d’un sage républicain* 
aimant la Hollande comme son propre pays , par- 
ceqn’elle était libre, et aussi jaloux de eette liberté 
que le grand pensionnaire lui-même. Ces deux 
citoyens s’unirent avec le comte de Dhona, amba$-, 
sadeur de Sucîde, pour arrêter les progrès du roi 
de France. 

Ce temps était marqué pour les évènements ra- 
pides. La Flandre, qu’on nomme Flandre française, 
avait été prise en trois mois ; la Franclie-Comté en 
trois semaines. Le traité entre la Hollande , F Angle- 
terre, et' la Suède, pour tenir la balance de l’Eu- 
rope , et réprimer l’ambition de Louis XIV, fut 
proposé ef conclu cU cinq jours. Le conseil de l’em- 
pereur Léopold n’osà entrer dans cette intrigue. Il 
était lié par le traité secret qu'il avait signé avec le 
roi de France pour dépouiller le jeune roi d’Es- 
pagne. Il encourageait secrètement l’uni on de l’An- 
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gleterre , de la Suede , et de la Hollande : mais il tLê 

prenait aucunes mesures ouvertes. 

Louis XIY fut indigné qu’un petit état, tel que , 
la Hollande, conçût l’idée de borner ses conquêtes t 
et d’être l’arbitre des rois , et plus encore qu’elle eu 
fut capable. Cette entreprise des Provinees-Unies 
lui fut un outrage} sensible qu’il fallut dévorer * et 
dont il médita dès-lors la vengeance. 

,Tont ambitieux , tout puissant, et tout irrité qù’il 
était i il détourna l’orage qui allait s’élever de tous 
les cotés de l’Europe. Il proposa lni-mêmc la paix* 

La France et l’Espagne choisirent Aix-la-Chapelle 
pour le lieu des conférences , et le nouveau pape 
Rdspigiiosi , Clément 1 X , pour médiateur. 

La cour de Home, pour décorer sa faiblesse d’ûu 
crédit apparent, rechercha par toute sorte de 
moyens l’honneur d’être l’arbitre entre les cou- 
ronnes. Elle n’avait pu l’obtenir aû traité des Py- 
.rénées: elle parut l’avoir rtu moins à la paix d’Aix- 
la-Chapelle. Un nonce fut envoyé à ce congrès pour 
être un fantôme d’arbitre entre des fantômes de 
plénipotentiaires. Les Hollandais, déjà jaloux de la 
gloire, ne voulurent point partager celle de con- 
clure ce qa’ilé avaient commencé. Tout se traitait 
en effet à Saint-Germain, par le ministère de leur 
ambassadeur van-Leuning. Ce qui avait été accordé 
en secret par lui était envoyé à Aix-la-Chapelle f 
pour être signé avec appareil par les ministres as- 
semblés au congrès. Qui eut dit, treille ails aupa- 
ravant, qu’un bourgeois de Hollande obligerait la \ 
France et l’Espagne à recevoir sa médiation ? 

Ce van-Beuning , éclierin d’Amsterdam v avait la 
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vivacité d’un Français et la fiertf d’un Espagnol. 

Il se plaisait à choquer dans toutes les occasions la ' 
hauteur impérieuse du roi, et opposait une in r % 
flexibilité républicaine au ton de supériorité que < 
les ministres de France commençaient à prendre. 

« Ne vous fiez-vous pas à la parole du roi? lui disait 
« M. de Lionne dans une conférence, .l’ignore ce 
« que veut le roi, dit van-Beuuing ; je considère 
« ce qu’il peut ». Enfin, à la cour du plus superbe 
monarque du monde, un bourgmestre conclut avec 
autorité une paix par laquelle le roi fut obligé de 
rendre la Franche-Comté. Les Hollandais eussent > 
bien mieux aimé qu’il eut rendu la Flandre, et être 
délivrés d’un voisin si redoutable : mais toutes les 
nations trouvèrent çue le roi ujarquait assez de 
modération en se privant de la Franche-Comté. Ce- 
pendant il gagnait davantage en retenant les villes 
de Flandre; et il s’ouvrait les portes de la Hol- 
lande , qu’il songeait à détruire dans le temps qu’il 
lui cédait. 

. * **'*%«• • • •. ♦ 

CHAPITRE X. 

t 

'Travaux et magnificence de Louis XIV. Aventure sin- 
gulière en Portugal. Casiçnir en France. Scpours en 
Candie. Conquête de la Hollande. 

Louis XIV, forcé de rester quelque temps en 
paix , continua , comme il avait commencé , a régler, 
a fortifier, et embellir son royaume. 11 lit voir qu'un 
rpi absolu qui veut le bien yient à bout de tout 
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« 

sans peine. Il n’avait qu’à commander, et les snecès 

* ■* * 

' dans l’administration étaient aussi rapides que l’a- 
vaient été ses conquêtes. C’était une cliose véritâ- 

, . * * 

blement admirable de voir les ports de mer, au- 
paravant déserts $ ruinés maintenant entourés 
d’ouvrages qui taisaient leur ornement et leur dé- 
fense, couverts de navires et de matelots, et con- 

7 4 T 7 

tenant déjà près de soixante grands vaisseaux qui 
pouvaient armer en guerre. De nouvelles colonies, ' 
protégées par son pavillon, partaient de tous cotés 
pour l'Amérique, pour les Indes orientales, pour 
les cotes de l’Afrique. Cependant en France, et 
sous ses yeux, des édifices immenses occupaient 

v » | 

des milliers d’hommes, avec tous les arts que l’ar- 
chitecture entraîne après elle ; et dans l’intérieur 
de sa cour et de sa capitale, des ^arts plus nobles et 
plus ingénieux donnaient à la France des plaisirs 
et une gloire dont les siècles précédents n’avaient 

* / Ÿ- * 

pas eu meme l’Idée. Les lettres fiorissaient ; le bon 
goût et la raisou pénétraient dans les écoles de la 
barbarie. Tous ces détails de la gloire et de la fé- 
licité de la nation trouveront lefur véritable place 
dans cette histoire ; il ne s'agit ici que des affaires 
générales et militaires. 

Le Portugal donnait en ce temps un spectacle 
étrange à l’Luropc. Don Alphonse, fils iudigue de 
l’heureux don Jean de Bragance, y régnait: il était 
furieux et imbécille. Sa femme,' fille du duc de 

i » 7 4 • 1 

ISemours amoureuse de don Pèdre, frere d’Al- 
phonse, osa concevoir le projet de détrôner son mari, 
et d’épouser son amant. L’abrutissemeut du mari 
justifia l’smdace delà reine. Il était d’une force dé 
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corps au-dessus de l'ordinaire ; il avjpt eu publir 
quement d’une courtisane un enfant qu'il avait, 
reconnu; enfin il avait couché très long-temps avec 
la reine: malgré tout cela elle l’açcusa d’ impuis- 
sance; et ayant acquis dans le royaume, par sou 
habileté, l'autorité que son ipari avait perdue par 
ses fureurs, elle le fit enfermer. Elle obtint bientôt 

de Rome une bulle pour épouser son beau-frere. 

% _ 

tl n’est pas étonnant que Rome ait accordé cette 
bulle ; mais il l’est que des personnes tonte-puis- 
santes en aient besoin. Ce qtie Jules II avait accordé 
sans difficulté au roi d’Angleterre Henri YI1I, 
Clément IX l’adcorda à l’épouse d’un roi de Por- 
tugal. La plus, petite intrigue fait dans un temps 
ce que les plus grands ressorts ne peuvent opérer 
dans un autre. Il y a toujours deux poids et deux 
mesures pour tous les droits des rois et des peu- 
ples, et ces deux mesures étaient au. Vatican depuis 
que les papes influèrent sur le$ affaires de l'Eu- 
rope. Il serait impossible de comprendre comment 
(ant de nations avaient laissé une si étrange autorité 
au pontife de Rome, si l’on ne savait combien, 
l’usage a de force. 

Cet évènement, qui ne fut une révolution que. 

» ' 

dans la fan^ille royale, et non dans le royaume de 
Portugal , n’ayant rien changé aux affaires de l’Eu- 
rope , ue mérite d’attention que par sa singularité. 

La France reçut bientôt après un roi qui des- 
cendait du trône d’ujie autre maniéré. Jean Casimir, 
roi de Pologne, reno.üvebv l’exemple de la rein$ 
Christine. Fatigué des embarras du gouvernement, 
et voulant vivre heureux, il choisit sa retraite à 

12 , 


Digitized by Google 


ï33 . SIECLE 

1 

Paris, dans l'abbaye de Sai ut-Germain , dont il fut 
abbé. Paris, devenu depuis quelques années le 
séjour de tous les arts, était une demeure déli- 
cieuse pour un roi qui cherchait les douceurs de 
}a société, et qui aimait les lettres. Il ayait été 
jésuite et cardinal avant d'être roi; et, dégoûté 
.également de la royauté et de l’église, il ne cher- 
chait qu’à vivre en particuliei et en sage, et ne 
voulut jamais souffrir, qu’on lui donnât â Paris le 
pire de majesté. 

Mais une affaire plus intéressante tenait tous les 
princes chrétiens attentifs. 

Les Turcs , moins formidables , à la vérité , que 
fin temps des Mahomet, des Sélim , et des Soliman, 
mais dangereux encore , et fûts de nos divisious, 
après avoir bloqué Candie pendant huit années, 
Passiégeaieut régulièrement avec toutes les forces 
dej.eur empire. On ne sait s’il était plus étonnant 
que les Vénitiens se fussent défendus si long-temps, 
ou que les rois de P Europe les eussent aban donnés. 

Les temps sont bien changés. Autrefois, lorsque 
D’Europe cljrétieufie était barbare , un pape, ou 
même un moine, envoyait des millions de chrétiens 

oombattie les Mahdmélans dans leur empire: nos 

* « 

états s’épuisaient d’hommes et d'argent pour aller 
conquérir la misérable et stérile province de Judée: 
et maintenant que Pisle de Candie, réputée le boin 
Ipvard de la chrétienté, était inondée de soixante 
paille Turcs , les rois chrétiens regardaient cette 
perte avec, indifférence. Quelques galeres de Malte 
pt du pape él'aient le seul secours qui défendait cette 

contre l’empire ottoman. .Le sénat de 
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Venise, aussi impuissant que sage , ne pouvait ayec 
ses soldats mercenaires et des secours si faibles- ré- 
sister au grand- visir Kiuperli, bon ministre, meiL- 
leur général, maître de l’empire de la Turquie, suivi « 
de troupes formidables^ et qui même avait de bons 
ingénieurs. * ' ' \ 

Le roi donna inutilement aux autres princes 
l’exemple de secourir Candie. Ses galeres, et les vais- 
seaux nouvellement construits dausleport de Tou- 
lon , y portèrent sept mille hommeseommandés par < 
le duc de Beaufort : secours devenu trop faible dans 
un si grand danger, parceque* la générosité française 

ne fut imitée de personne. 

1 * , / 
La Feuillade,. simple gentilhomme français , fit 

une action qui n’avait d’exemple que dans les an- 
ciens temps de la chevalerie. Il mena près de trois 
cents gentilshommes à Candie, à ses dépens, quoi- 
qu’il ne fut pas riche. Si quelque autre nation avait 
fait pour les A r énitiens à proportion de la Feqilr 
lade , il est à croire que Candie eut été délivrée. Ce 
secours ne servit qu’à retarder la prise de quelques 
„ jours, et à verser du sang inutilement. Le duc de 
Beaufort périt dans une sortie; et Kiuperli çntra 
enfin par capitulation dans cette ville, qui n’était 
plus qu’un monceau de ruines. 

' Les Turcs, dans ce siège, s’étaient montrés su- 
périeurs aux chrétiens inêjne dans la connaissance 
de l’art militaire. Les plus gros canons qu’ou eut 
vus encore en Europe furent fondus dans leur 
camp : iis firent pour la première fois des lignes 
parallèles dans les tranchées. C’est d’eux que nous 

avons pris cet usage*; mais ils ne le tinrent que 

* < • «***•• * • 
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tVun ingénieur italien. Il est certain que des vain? 
queurs tels que les Turcs, avec de l'expérience, 
du courage, des richesses, et cette constance danç 
le travail, qui faisait alors leur caractère, devaient 
conquérir lTtalie, et prendre Rome en bien peu de 
temps : mais les lâches empereurs qu’ils ont eus 
depuis , leurs mauvais généraux , et le vice de leur 
gouvernement, ont été le salut de la chrétienté. * 
Le roi, peu touché de ces évènements éloignés, 
laissait mûrir son grand dessein de conquérir tous 
les Pays-Bas, et de commencer par la Hollande. 

L’occasion devenait toupies jours plus favorable. 

, * * * 

Cette petite république dominait sur les mers; 
mais sur la terre rien n était plus faible. Liée avec 
l’Espagne et avec l’Angleterre, en paix avec la 
France, elle se reposait avec trop de sécurité sur 
les traités et sur les avantages d’un commerce imt 
mense. -4 utanî: que ses années navales étaient disci- 
plinées et invincibles, galant ses troupes de terre 
étaient mal tenues et méprisables. Leur cavalerie 
n’était composée que de bourgeois. , qui ne sortaient 
jamais de leurs maisons, et qui payaient des gens 
de la lie du peuple pour faire le service en leur 
place : l’infanterie était à-peu-près sur le meme 
pied : les officiers , les commandants meme des 
places de guerre, étaient les enfants ou les parents 
des bourgmestres, nourris dans l'inexpérience et 
dans l’oisiveté, regardant leur$ enlplois comme des 
prêtres regardent leurs bénéfices. Le pensionnaire 
Jean de Witt avait voulq corriger cet abus, mais il 
ne l’avait pas assez vouln; et ce fut une des grandes 
fautes de ce républicain. * 
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H fallait d’abord détacher l’Angleterre de la 
Hollande. Cet appui venant à manquer aux Provin- 
ces-Unies, leur ruine paraissait inévitable. Il ne 
fut pas difficile à Louis XIV d’engager Charles dans 
ses desseins. Le monarque anglais n’était pas, à la . 
vérité , fort sensible à la honte que son régné et sa 
nation avaient reçue lorsque ses vaisseaux furent 
brûlés jusque dans la riviere de la Tamise par la 
flotte hollandaise. H ne respirait ni la vengeance 
ni les conquêtes: il voulait vivre dans lesiplaisirs, , 
et régner avec un pouvoir moins gêné ; c’est par-là 
qu’on le pouvait séduire. Lpuis, qui n’avait qu’à * 
parler alors pour avoir de l’argent, en promit beau- 
coup au roi Charles, qui n’en pouvait avoir sans 
son parlement. Cette liaison secrete entre les deux 
rois ne fut confiée en France' qu’à Madame, sœur 
de Charles II, et épouse de Monsieur, frere unique 
du roi , à Turétme, et à Louvois. * 

Une princesse de vingt-six ans fut le plénipoten- 
tiaire qui devait consommer ne traité avec le roi 

« 

Charles. On prit pour prétexte du passage de 
Madame en Angleterre , un voyage quç le roi voulut 
faire daôs ses conquêtes nouvelles vers Dunkerque 
et vers Lille. La pompe et la grandeur des anciens ' 
rois de l’Asife n’approchaient pas de l’éclat de ce 
voyage. Trente mille hommes précédèrent ou sui- 
virent la marche du roi , les uns destinés à renforcer 
les garnisons des pays conquis, les antres à travail- 
ler aux fortifications, quelques uns à ;>pplauir les 

chemins. Le roi menait avec lui la reine sa femme , 

•,> ». ! 

toutes les princesses et les plus belles femmes de sa 
cour, Madame brillait au milieu d’elles, et goûtait 
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dans le fond de son cœur le plaisir et la gloire de 
tout cet appareil qui couvrait sou voyage. Ce fut 
une fête continuelle depuis Saint-Germain j usqu’à 
Lille. 

Le roi, qui voulait gagner les cœurs de ses nou- 
veaux sujets et éblouir ses voisins, répandait 
par-tout ses libéralités avec profusion : l’or et le$ 
pierreries étaient prodigués à quiconque avait le 
moindre prétexte pour Ini parier. La princesse 
Henriette s’embarqua à Calais pour voir son frere, 
qui s’était avancé jusqu’à Cantorbéri* Charles, sé- 
duit par son araitic pour sa sœur et par l’argent de 
la France, signa tout ce que Louis "XIV voulait, et 
prépara la ruine de la Hollande au milieu des plai- 
sirs et des fêtes. 

La perte de Madame, morte à son retour d’une 
maniéré soudaine et affreuse, jeta des soupçons 
injustes sur Monsieur, et ne changea rien aux ré- 
solutions des deux rois. Les dépouilles de la répu- 
blique qu’on devait ^détruire étaient déjà partagées 
par le traité secret entre les cours de France et 
d’Angleterre, comme en i63 5 on avait partagé la 
' Flandre avec les Hollaudais. Ainsi on change de 
vues, d’alliés, et d'ennemis, et on est. souvent 
trompé dans tons ses projets. Les bruits de cette 
entreprise prochaine commençaient à se répandre ; 
{nais l’Europe les écoutait en silence. L’empereuc 
occupé des séditions de la Hongrie, la Suede en- 
dormie par des négociations, l'Espagne toujours 
faible, toujours irrésolue, et toujours lente, lais- 
saient une libre carrière à l’ambition de Louis XIV. 

L^ Hollande, paujr comble de malheur, était 
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divisée en deux factions ; l’une, de républicains 
rigides, à qui toute ombre d’autorité despotique 
semblait un monstre contraire aux lois de l’huma- 
nité ; l’autre, de républicains mitigés, qui voulaient 
établir dans les charges de ses ancêtres le jeune 
prince d’Orange, si célébré depuis sous le nom de 
Gnil laume III. Le grand pensionnaire Jean de Witt, 
et Corneille, sonfrere, étaient à la tête des par- 
tisans austères de la liberté; mais le parti du jeune 
prince commençait à prévaloir. La république , 
plus occupée de ses dissentions domestiques que de 
son danger, contribuait elle-même à sa ruine. 

Des mœtlrs étonnantes, introduites depuis plus 
de sept cents ans chez les chrétiens, permettaient 
que des prêtres fussent seigneurs temporels et 
guerriers. Louis soudoya l’archevêque de Cologne, 
Maximilien de Bavière, et ce même van-Galen, 
évêque de $Iunster, abbé de Corbic , eu Yestphalie, 
comme il soudoyait le roi d’Angleterre Charles II. 
Il avait précédemment secouru les Hollandais con- 
tre cet évêque^ et maintenant il le paie pour les 
écraser. C’était un homme singulier, que l’histoire 
ne doit point négliger de faire connaître. Fils d’un 
meurtrier, et né daU6 la prison où son pere fut 
enfermé quatorze ans, il était parvenu a l’évêché 
de Munster par des intrigues secondées de la for- 
tune. A peine élu évêque, il avait Voulu dépouiller 
la ville de ses privilèges : elle résista , il l’assiégea ; 
il mit à feu et à sang le pays qui l’avait choisi 
pour son pasteur. Il traita de même son abbaye de 
Corbie. On le regardait comme un brigand à gages, 
qui tantôt recevait de l’ argent des Hollandais pour 

t 
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faire la gnerre a ses voisins , tantôt en recevait de 
la France contre la république. 

La Suède n’attaqua pas les Provinces -«Unies , 
mais elle les abandonna dès qu’elle les vit me- 
nacées, et rentra dans ses anciennes liaisons avec 
la France, moyennant quelques subsides'. Tout 
conspirait à la destruction de la Hollande. 

Il est singulier et digne de remarque que, de 
tous les ennemis qui allaient fondre sur ce petit 
état, il n’y en eut pas an qui pût alléguer un pré- 
texte de guerre. C’était une entreprise à-peu-près 
semblable à cette ligue de Louis XII; de Tempe- 
reur Maximilien, et du roi d’Espagne, qui avaient 
autrefois conjuré la pérte delà république de Ve- 


nise , parcequ’elle était riche et fiere. 

Les États-Généraux consternés écrivent au roi , 
lui demandant humblement si les grands prépara- 
tifs qu’il faisait étaient en effet destinés contre eux, 
ses anciens et fîdeles alliés? eh quoi ils l’avaient 
offensé? quelle réparation il exigeait? Il répondit , 

« Qu’il ferait de ses troupes l’usage que demanderait 
« sa dignité, dont il ne devait compte à personne ». 
Ses ministres alléguaient pour toute raison que le 
gazetier de Hollande avait été trop insolent, et; 
qu’on disait que van-Beuning avait fait frapper 
une médaille injurieuse à Louis XIV; Le goût des 
devises régnait alors en France ? on avait donné à 
Louis XIV la devise du soleil ^ avec cette légende , 

, Nec pluribus impar. On prétendait que van- 
Beuning s’était fait représenter avec un soleil, et 
ces mots pour ame, Inconspectu mco stetit sol ? 
«A mou aspect le sqdeil s'est arrêté >v Cette médaille 
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n’exista jamais. Il est vrai que les états avaient fait 
frapper une médaille dans laquelle ils avaient ex* 
primé tout ce que la république avait fait de glo- 
- rieux: Assertis le gibus , emendatis sac ri s > ad - 
jutis , défends 9 conciliatis regibus , 'vindicatd 
. marium libertate , stabili ta orbis Europce quiete ; 

« Les lois affermies , la religion épurée , les rois 
« secourus , défendus , et réums , la liberté des mers 
« vengée, l’Europe pacifiée ». 

Ils ne se v antaient eu effet de rien qti’ils n’eussent 
.fait: cependant ils firent briser le ooin de cette mé- 
daille pour appaiser Louis XIV* 

Le roi d’Angleterre, de son coté, leur reprochait 
que leur flotte n’avait pas baissé son pavillon de- 
vant un bateau anglais, et alléguait encore un 
certain tableau, où Corneille de Witt, frerC du % 
pensionnaire, était peint avec les attributs d’un 
vainqueur. On voyait des vaisseaux pris et brûlés 
dans le fond du tableau; Ce Corneille de Win, qui 
•en effet avait eu beaucoup de part aux exploits 
maritimes contre l’Angleterre avait souffert ce 
faible monument de sa gloire; mais ce tableau 
presque ignoré était dans une chambre où l’on 
.n’entrait presque jamais» Les ministres anglais qui 
mirent par écrit les griefs de leur roi contre la 
Hollande, y spécifièrent des tableaux injurieux, 
abusive pi et ure s. Les états, qui traduisaient tou- 
jours les mémoires des ministres en français, 
ayant traduit abusive par le mot fautifs 9 , trom - 
peurs 9 répondirent qu’ils ne savaient ce que c’ était 
. que ces tableaux trompeurs . En effet ils ne de- 
vinèrent jamais qu’il était question de ce portrait 
S. de louis xiv. t • . ï.3 
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<Fun de leurs concitoyens, et ils ne purent ira** 

giner ce prétexte de la guerre. \ 

% 

Tont ce que les efforts de l'ambition et de lu 
prudence humaine peuvent préparer pour détruire 
une nation, Louis XIV l’avait fait. Il n’y a pas 
chez .les hommes d'exemple d’une petite entreprise 
formée avec des préparatifs plus formidables. De 
tous les conquérants qui ont envahi une partie du 
monde, il n’y en a pas un qui ait commencé ses 
conquêtes avec autant de troupes réglées et autant 
d'argent que Louis en employa pour subjuguer le 
petit état des Provinces-Unies. Cinquante millions, 
qui en feraient aujourd’hui quatre-vingt-sept, fu- 
rent* consommés à cet appareil. Trente vaisseaux 
de cinquante pièces de canon joignirent la flotte 
anglaise , r forte de cent voiles. Le roi, avec son 

■ * m * 

frere, alla sur les frontières de la Flandre espa- 
gnole et de la Hollande , vers Maastricht et Char- 
leroi , avec plus de cent douze mille hommes. 
L’évêque de Munster et l’electeur de Cologne en 
avaient environ vingt mille. Les généraux de l’ar- 
mée du roi étaient Condé et lurenne ; Luxembourg 
commandait sous eux: Yaubau devait conduire les 

■ 

sièges: Lonvois était par-tout avec sa vigilance 
ordinaire. Jamais on n’a vu une armée si magni- 
fique , en même temps mieux disciplinée. C'était 
sur-tout un spectacle imposant que la maison du 
roi nouvellement réformée : on y voyait quatre 
compagnies des gardes-du-corps, chacune composée 
de trois cénts gentilshommes, entre lesquels il y 
avait beaucoup de jeunes cadets sans paie , assujettis 
Comme les autres à la régularité du service ; deux 
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cents gendarmes de la garde , deux cents chevau- 
légers , cinq cents mousquetaires, tons gentilshom- 
mes choisis, parés de leur j eunesse et de leur bonne 
mine ; douze compagnies de la gendarmerie , depuis 
augmentées jusqu’au nombre de seize ; les cent-suis- 
ses même accompagnaient le roi ; et ces régiments 
des gardes françaises et suisses montaient la garde 
devant sa maison ou devant sa tente. Ces troupes, 
pour la plupart couvertes d’or et d’argent, étaient 
en même temps un objet dé terreur et d’admi- 
ration pour dé$ peuples chez qui toute espece de 
magnificence était inconnue* Une disciplyie, de- 
venue encore plus exacte, avait mis dans l’armée 
un nouvel ordre. Il n’y avait point encore d’in- 
spcctcnrs de cavalerie et d’infanterie , comme nous 
en avons Vu depuis; mais deux hommes unique* 
chacun dans leur genre en faisaient les fonctions : 
Martinet mettait alors l’infanterie sur le pied de 
discipline où elle est aujourd’hui ; le chevalier 
de Fourilles faisait la même charge dans la cava- 
lerie. Il y avait un an que Martinet avait mis la 
baïonnette en usage dans quelques régiments ; avant 
lui on ne s’en servait pas d’une maniéré constante 
et uniforme. Ce dernier effort peut-être de ce que 
l’art militaire* a inventé de plus terrible était 
connu,' mais peu pratiqué, pareeque les piques 
prévalaient. Il avait imaginé des pontons de cuivre, 
qu’on portait aisément sur des charrettes. Le roi , 
avec tant d’avantages , sur de sà fortune et êk sa 
gloire, menait avec lui un historien qui devait 
écrire ses victoires i c’était Pélissonâ, homme dont 
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il sera parlé dans l’article des beaux arts, plus, 
capable de bien écrire que de ne pas flatter. 

Ce qui avançait encore la cbûte des Hollandais , 
c’est que le marqnis de Lonvois avait fait acheter 
chez eux par le comte de Bentheim , secrètement 

• 

gagné , une grande partie des munitions qui allaient 
servir à les détruire, et avait ainsi dégarni beau- 
coup leurs magasins. Il n’est point dutoutetonu^nt 
que des marchands eussent vendu ces provision^ 
avant la déclaration de la guerre , eux qui en ven- 
dent tous les jours a leurs ennemis pendant les 
plus vives campagnes, On sait qu’nn négociant de 
ce pays avait autrefois répondu au prince Maurice , 
qui le réprimandait sur un tel négoce: » Moqsei- 
* gneur, si on pouvait par mer faire quelque com- 
« mercc avantageux avec l’enfer, je hasarderais d’ÿ * 
a aller brûler mes voiles ». Mais ce qùj est surpre- 
x nant , c’est qu’on a imprimé que le marquis de 
Louyois alla lui-mème déguisé conclure, ces mar- 
chés en Hollande. Comment peut-on avoir imaginé 
une aventure si déplacée, si dangereuse, et si 
inutile ? , • 

Contre Turenne , Coudé , Luxembourg , Vauban, 
cent trente mille combattants, une artillerie pro- 
digieuse, et de l’argent, avec lequel on attaquait 
\ encore la lidéiité des commandants des places en- 
nemies, la Hollande n’avait à opposer qu’un jeune 
prince d’une constitution faible, qui n’avait va 
ni Heges ni combats* et environ vingt-cinq mille 
mauvais soldats en quoi eonsisf^it alotrs toute la 
garde du pays. Le prince Guillaume d’Orange, âgé 
dé vingt -deux ans, venait d’ètre élu capitaine- 

V» ' » 


Digitized by Google 


I 


DE LOUIS XIV. 14a 

♦ / I 

général des forces de terre par les vœux de la na- 
tion : Jean de Witt, le grand pensionnaire, y avait 
consenti par nécessité. Ce prince nourrissait sous 
le flegme hollandais une ardeur d’ambition et de 
gloire qui éclata toujours depuis dans sa conduite , 
sans s’échapper jamais dans ses discours. Son hu- 
meur était froide et sévère; son génie actif et per- 
çant; son courage, qui ne se rebutait jamais, lit 
supporter à son eprps faible et languissant des, 
fatigues au-dessus de ses forces. Il était valeureux 
sans ostentation, ambitieux, mais ennemi du faste y 
né avec une opiniâtreté flegmatique faite pour com-, 
battre l’adversité, aimant les affaires et la guerre , 
ne connaissant ni les plaisirs attachés à la gran- 
deur, ni ceux de Thumanité; enfin, presque en 
tout l’opposé de Louis XIV. 

Il ne put d'abord arrêter le torrent qui se dé- 
bordait sur sa patrie; ses forces étaient trop peu de 
chose , son pouvoir même était limité par les états. 
Les armes françaises veuaient fondre tout-à-coup 
sur la Hollande, que rien ne secourait: l'impru- 
dent duc de Lorraine, qui avait voulu lever des 
troupes pour joindre sa fortune â celle de cette 
république , venait de voir toute la Lorraine saisie 
par les troupes françaises avec la même facilité 
qu’on s’empare d’Avignon quand on est mécontent 
du pape. • < . 

Cependant le roi faisait avancer ses armées,; vers 
le Rhin , dans des pays qui confinent à la Hollande, 
ù Cologne et à la Flandre, il faisàit distribuer de 
l’argent dans tous les villages , pour payer le dom- 
mage que ses troupes y pouvaient faire : si quelque 

, . * 3 . 
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gentilhomme des environs venait se plaindre, il 
était sur d’avoir un présent. Un envoyé du gou- 
verneur des Pays-Bas étant venu faire une repré- 
sentation au roi sur quelques dégâts commis par 
les trqjapes , reçut de la main . du roi son por- 
trait enrichi de diamants, estimé plus de douze 
mille" francs. Cette conduite attirait l’admiràtioh 
des peuples , et augmentait la crainte de sa puis r 

sance. ' ; y 

Le roi était à la tête de sa maison et de ses plus 
belles troupes , qui composaient trente mille hom- 
mes : Tfarenne les commandait sous lui. Le prince 
de Condé avait une armée aussi forte. Les autres 
corps, conduits tantôt par Luxembourg , tantôt 
par Chamilli, faisaient dans l’occasion des armées 
séparées, ou se rejoignaient selon le besoin. Oü ' 
Commença par assiéger à la fois quatre villes, dont 
le nom ne mérite de place dans l’histoire que par 
ect événement ; Rhinberg, Orsoy , Vésel , Burick : 
elles furent prises presque aussitôt qu’elles furent 
investies. Celle de Rhinberg, que le roi voulut 
Assiéger en personne , p’ essuya pas un coup de 
canon; et, pour assurer encore mieux sa prise, oh 
eut soin de corrompre le lieutenant de la place, . 
Irlandais de nation, nommé Dosseri, qui eut la 
lâcheté de se vendre , et l’imprudénce de se retirer 
ensuite à Maestricht , où le prince d’Orange le fit 
punir de mort. * • • 

1 Toutes les places qui bordent le Rhin et l’Issel se 
rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs 
clefs,' dès qu'ils virent seulement passer de loin un 
pu deux escadrons français ; plusieurs, officiers 
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s'enfuirent des villes où ils étaient en garnison, 
avant que 1 ennemi fut dans leur territoire ; la 
consternation était générale. Le prince d’Orange 
n avait point encore assez de troupes pour paraître 
en campagne. Toute la Hollande s'attendait à passer 
sous le joug, dès que le roi serait au-delà du Rhin. 
Le prince d Orange fit faire à la hâte des lignes au* - 
delà de ce fleuve , et après les avoir faites, il connut 
l'impuissance de les garder; Il ne s'agissait plus 
que de savoir en quel endroit les Français vou- 
draient faire un pont de bateaux, et de s’opposer, 
si on pouvait, à ce passage. En effet, Tintention 
du roi était de passer le fleuve sur un pont de ces 
petits bateaux inventés par Martinet. Des gens dii 
pays informèrent alors le prince de Condé que la 
sécheresse de la saison avait forme un gué sur un 
bras du Rhin, auprès d’une vieille tourelle qui 
sert de bureau de péage, qu’on nomme 7o//- 
huyrs, la maison du péage, dans laquelle il y 
avait dix-sep t soldats. Le roi fit sonder ce gué par 
le comte de Gqiche : il n’y ayait qu environ vingt 
pas à nager au milieu de ce bras du fleuve, selon 
ce que dit dans ses lettres Pélisson, témoin ocu- 
laire, et ce que m’ont confirmé les habitants. Cet 
espace n était rien , pareeque plusieurs chevaux 
de front rompaient le «fil de* l’eau très peu rapide. 

■ aisé; il n'y avait de l’autre coté de 

1 eau que quatre a cinq cavaliers, et deux faibles 
régiments d’infanterie sans canon : l’artillerie fran- 
çaise les foudroyait en flanc. Tandis que la maison 
du roi et les meilleures troupes de cavalerie pas- 
sèrent sans risque au nombre d’environ quinze 
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mille hommes, le prince de Condé les côtoyait? 
dans un bateau de cuivre. À peine quelques cava- 
liers hollandais entrèrent dans la rivicre pour faire 
semblant de combattre , ils s’enfuirent l’instant 
d’après devant lâ multitude gui Venait à eux. Leur • 
infanterie mit aussitôt bas les armes, et demanda 
la vie. On ne pérdit dans le passage que le comte 
deNogent et quelques cavaliers, qui , s’ étant écartés 
du gue, se noyèrent ; et il n’y aurait eu personne^ 
do tué- dans cette journée, sans l’imprudente du 1 
jeune duc de LongOfcville. On dit qu’ayant la tête- 
pleine des fumées du vin, il tira un coup <Je pi s ^ 
tolet sur les ennemis, qui demandaient la vie à 
genoux, eu leur criant: «Point de quartier pouç 
« cette canaille ». 11 tua du coup un de leurs offi- 
ciers. L’infanterie hollandaise désespérée reprit à 
l’instant ses armes, et fit une décharge dont le duo 
de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie^ 
nommé Ossembrœk, qui ne s’étâit point enfui avec 
les autres , court au prince de Condé , qui montait 
alors à cheval en sortant de la riviere, et lui appuie 
son pistolet à la tête. Le prince par un mouvement 
détourna le coup , qui lui fracassa le poignet. Condé 
ne reçut jamais que cette blessure dans toutes ses 
campagnes. Les Français irrités firent main-basse 
sur cette infanterie, qui se mit à fuit de tous côtés. 
Louis XIV passa sur Un pont de bateaux avec 
l’infanterie , après avoir dirigé lui-même toute la 
marche. 

« 

- Tel fut ce pas Sage du Rhin, action éclatante et 
unique, célébrée alorS comme un des grands évène- 
ments qui dussent occuper la mémoire des hommes* 
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Cet air de grandeur dont le roi relevait toutes ses 
actions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la 
splendeur de son régné, l’idolâtrie de ses courti- 
sans , enfin le goût que le peuple , et sur-tout les 
Parisiens, ont pour l’exagération, joint à l’igno^ 
rancç de la guerre, où l’on est dans T oisiveté des 
grandes villes ; tout cela fit regarder à Paris le. 
passage du Rhin comme un prodige qu’on exagérait 
encore. L’opinion commune ét^it que toute l’armée 
avait passé ce fleuve â la nage, en présence d’une 
armée retranchée, et malgré l’artillerie d’une for- 
teresse imprenable, appelée le Tholus. Il était très 
vrai que rien n’était plus imposant pour les ennemis * 
que ce passage, et que, s’ils avaient eu un corps de 
bonnes troupes à l’autre bord, l’entreprise était 
très périlleuse. 

Dès qu’on eut passé Ifftlhin , on prit Doesbourg,. 
Zutphen ^ Àrnheim , Nosembourg , Nimegue , 
Shenk, Bommel, Crevecœur, etc. Il n’y avait guere 
d'heures dans là journée, où le roi ne reçût la 
nouvelle de quelque conqpête. Un officier, nomme 
Mazel , mandait à M. de Turenne : « Si yous voulez 
«< m’envoyer cinquante chevaux, je pourrai prendre 
« avec cela deux ou trois places. » 

Utrccht envoya «es clefs , et capitula avec toute ' 
la province qui porte son nom. Louis fit son entrée 
triomphale dans cette ville, menant avec lui son 
grand aumônier, son confesseur, et l'archevêque 
titulaire d’Utrecht. On rendit avec solennité la 
grande église aux catholiques ; l’archevêque , qui 
n’«n portait que le vain nom, fut pour quelque 
temps établi dans une dignité réelle. La religion de 
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Louis XIV faisait des conquêtes coiiùne ses armes ; 
c'était un droit qtfil acquérait sur la Hollande dans 
Ve'sprit des catholiques.» 

Les provinces d’Utrecht, d’Overissél^ de Gucl- 
dre, étaient soumises; Amsterdam n'attendait plus 
que le moment de son esclavage ou de 1 sa ruine. Les 
Juifs qui y sont établis s’enipressereui d’offrir à 
Gonrville^ intendant et ami du prince de Coudé, 
deux millions de florins, pour se racheter du 
pillage. 

Déjà Naerden, voisine d’Amsterdam, était prise. 
Quatre cavaliers, allant eq maraude, s’avancèrent 
jusqu’aux portes de Mniden , où sont les écluses qui 
peuvent inonder le pays, et qui n’est qu’à une lieue 
d’Amsterdam. Lés magistrats de Muiden, éperdus 
de frayeur , vinrent présenter leurs clefs à ces quatre 
soldats ; mais enfin 1 , voyail? que les troupes ne s’a- 
vancaient point 4. ilk reprirent leurs clefs , et fer- 
mèrent les portés. Un instant de diligence eût mis 
Amsterdam dans lés mains du roi. Cette capitale une 
fois prise , non seulemén| la république périssait , 
* mais il n’y avait plus de nation hollandaise , et bien- 
tôt la terre même de ce pays allait disparaître. Les 
plus riches familles , les plus ardentes pour la liber- 
té, se préparaiènt à- fuir aux extrémités du monde , 
et à s’embarquer pour Batavia. On fit le dénombre- 
ment de tous les vaisseaux qui pouvaient faire ce 
voyage , et lé calcul de ce qu’on pouvait embarquer. 
On trouva que cinquante mille familles pouvaient 
se réfugier dans leur noùvelle patrie. La Hollande 
n’eut plus existé qu’au bout des Indes orientales : 
ces provinces d’ Europe , qùi n’achetent leur bled 
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qu’avec leurs richesses d’Asie , qui ne vivent que de 
leur commerce , et , si on l’ose dire, de leur liberté, 
auraient été presque tout-à-coup ruinées et dépeu* 
plées. Amsterdam , l’entrepôt et le magasin de l’Eu- 
rope, où deux cent mille hommes cultivent le com- 
merce et les arts , serait devenue bientôt un vaste 
marais. Toutes les terres voisines demandent des 
frais immenses, et des milliers d'hommes pour éle- 
ver leurs digues : elles eussent probablement à la fois 
manqué d’habitants comme de xichesses,et auraient 
été enfin submergées, ne laissant à Louis XIV que 
la gloire déplorable d’avoir détruit le plus singulier 
et le jplus.beau monument de l’industrie humaine. 

La désolation de l’état était augmentée par les di- 
visions ordinaires aux malheureux, qui s’imputent 
les uns aux autres les calamités publiques. Le grand 
pensionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver ce 
qui restait de sa patrie qu’eu demandant la paix au 
vainqueur. Son esprit, à la Sois tout républicain pt 
jaloux de son autorité particulière , craignait tou- 
jours L’élévation du prince d'Grange, encore plus 
que les conquêtes du roi de France ; il avait fait ju- 
rer à ce prince même l’observation d’uq édit perpé- 
tuel , par lequel le prince était exclus de la charge 
„ » 

de stathouder. L’honneur, l’autorité, l’esprit de par- 
ti , l’intérêt , lièrent de Witt à ce serment. Il aimait 
mieux voir sa république subjuguée par uu roi 
vainqueur, que souipise à un stathouder. 

Le prince d’Orauge, de son côté , plus ambitieux 
que de Witt, aussi attaché à sa patrie , plus patient 
dans les malheurs publics, attendant tout du temps 
et de l'opiniâtreté de sa constance, briguait le stat- 
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houderat, et s'opposait â la paix avec la même ar* 
deur. Les états résolurent qu'on demanderait la paix 
malgré le prince ; mais le prince fut élevé au stat- 
. houderat malgré les de Witt. 

Quatre députés vinrent au camp du roi implorer 
sa clémence au nom d'une république qui , six 
mois auparavant , se croyait l'arbitre des rois. Les 

* députés ne furent point reçus des ministres de 
Louis XIV avec cette politesse française qui mêle 
la douceur de la civilité aux rigueurs mêmes du 
gouvernement: Louvoîs, dur'et altier, né pour 

» bien servir plutôt que pour faire aimer son maître , 
reçut les suppliants avec hauteur, et même avec 

* l'insulte de la raillerie : on les obligea de revenir 

* plusieurs fois. Enfin le roi leur fit déclarer ses vo- 
lontés : il vonlait que les états lui cédassent tout ce 
qu'ils avaient au-delà du Rhin, Nimegue, des villes 
et des forts dans le sein de leur pays ; qu’on lui 
payât vingt millions , que les Français fussent les 
maitres de tous les grands chemins de la Hollande, 

* par terre, et par eau, sans qu'ils payassent jamais 
aucun droit ; que la religion catholique fut par-tout ^ 
rétablie ; que la république lui envoyât tous les ans 
une ambassade extraordinaire, avec nue médaille 

. d’or sur laquelle il fut gravé qu’ils tenaient leur 
liberté de Louis X1Y ; enfin qu’à ces satisfactions 
ils joignissent celles qu’ils devaient an roi d’Angle- 
terre, et aux princes de l’empire, tels que ceux de 

* Cologne et de Munster^ par qui la Hollande létait 
encore désolée* 

* Ces conditions d’une paix qui tenait tant de la 
servitude parurent intolérables, et la fierté du vain^ 
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qnenr inspira un courage de desespoir aux vaincus : 
.ou résolut de périr les armes à la main; tous les 
cœurs et toutes les espérances se tournèrent vers le 
prince d’Orange. Le peuple en fureur éclata contre 
le grand pensionnaire qui avait demandé la paix : 
a ces séditions se joignirent la politique du prince 
et l'animosité de son parti. On attente d’abord -à la 
vie du grand pensionnaire Jean de YVitt , ensuite ou 
accuse Corneille , son frere , d’avoir attenté à celle 
du prince : Corneille est appliqué a la question. Il 
récita dans les tourments le commencement de cette 
«ode d’Horace, Jiistum et tenacem , convenable à 
son état et à son courage, et qu’on peut traduire 
ainsi pour ceux qui ignorent le latin : 


■*’ Les torrents impétueux , 

La mer qui gronde et s’élance , 
La fureur et l’insolence 
D’un peuple tumultueux, 

Des fiers tyraus la vengeance, 
S’ébranlent pas la constance 
D’un cœur ferme et vertueux. 


Enfin la populace effrénée massacra dans la Haye 
.les deux f reres de Witt; l’un qui avait gouverné 
l’état pendant dix-neuf ans avec vertu, et l'autre 
«qui l’avait. servi de son épée. Ou exerça sur leurs 
corps sanglants toutes les fureurs dont le peuple est 
capable : horreurs communes à toutes les nations , 
et que les Français avaient fait éprouver au maréchal 
d’ Ancre ^ à l’amiral Coligni, etc : car la populace 
. est presque par-tout la même. On poursuivit les 
amis du pensionnaire ; Ruyter même , l’amiral de la 
. république , qui seul combattait pour elle avec 
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•accès , se vît environné d’assassinsdans Amsterdam. 

Au milieu de ces désordres çt de ces désolations 
les magistrats montrèrent des yertus qu’on ne voit 
guere que dans les républiques. Les particuliers qui 
avaient des billets de banque coururent en foule à ' 
la banque d’ Amsterdam ; on craignait que l’on eût 
touché an trésor public ; chacun s’empressait de se 
faire payer du peu d’argent qu’on croyait pouvoir 
* y être encore. Les magistrats firent ouvrir les caves ' 
où le trésor se conserye . on le trouva tout entier, ' 
tel qu’il avait été déposé depuis soixante ans ; l’ar- 
gent même était encore noirci de l’impression du 
fen qui avait , quelques années auparavant , consumé 
l’hôtel-de-ville. Les billets de banque s’étaient tou- 
jours négociés jusqu’à ce temps sans qnp jamais on 
eut touché au trésor ; on paya alors avec cet argent 
tous ceux qui voulurent i’ètre. Tant de bonne foi et 
tant de ressources étaient d’autant plus admirables , 
que Charles II , roi d’Angleterre ^ pour avoir de 
quoi faire la guerre aux Hollandais , et fournir à 
ses plaisirs , non content de l’argent de la France , 
venait de faire banqueroute à ses sujets. Autant il 
était honteux à ce roi de violer ainsi la foi publi- 
que, autant il était glorieux aux magistrats d’Am- 
sterdam de la garder dans un temps ou il semblait 
permis d’y manquer. 4 - 

A cette vertu républicaine ils joignirent ce eoû- 

rage d’esprit qui prend les partis extrêmes dans lés 

/ ♦ ) 

maux sans remede. Ils firent percer les digues qni 

retiennent les eaux de la mer: les maisons de cam- 

- » 

pagne, qui sont innombrables autour d’Amsterdam , 
les villages , les villes voisines , Leyde , Del ft , furent 
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inondée*. Le paysan ne murmura pas de voir ses 
troupeaux noyés dans les campagnes : Amsterdam 
fut comme une vaste forteresse an milieu des eaux , 

i * 

entourée de vaisseaux de guerre 4 qui eurent Assers 
d'eau pour se ranger autour de la ville. La disette 
fut grande chez ces peuples : ils manquèrent sur-tout 
d'eau douce j elle se vendit six sous la pinte: mais 
ces extrémités parurent moindres que l’esclavage. 
C’est une chose digne de l'observation de la posté- 
rité, que la Hollande , ainsi accablée snr teEre, et 
n’étant pins an état , demeura encore redoutable sur 
la mer : c’était F élément véritable de cés peuples. 

‘ - Tandis que Louis XIV passait le Rhin * et prenait 
trois provinces, l’amiral Rayfer, avec environ cent 
vaisseaux de guerre et plus de cinquante brûlots , 
alla chercher près des côtes d’Angleterre les flottes 
des deux rois: leurs puissances réunies n’avaient- 
pu mettre en mer. une armée navale plus forte que 
celle de la république. Les Anglais et les Hollandais 
combattirent comme des nations accoutumées à se 
disputer l’empire de l’océan- Cette bataille , qu’on 
nomme de Solbaie , dura un j our entier : l\üy ter, qui 
en donna le signal, attaqua le vaisseau amiral d’ An- 
gle teran, où était le duc d’Yorck, frere du roi ; la 
gloire de ce combat particulier demeura à Ruyter : le 
duc d’Yorck i obligé de changer de vaisseau , ne répa- 
rât pins devant l'amiral hollandais. Les trente vais- 
seaux français eurent pen de part à l’action: et tel 
fut le sort de cette journée, que les côtes de la Hol- 
lande furent en sûreté. 

* » * 

. Après cette bataille, Ruytér, malgré les craintes 
et les contradictions de ses compatriotes, lit entrer 
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la flotte marchande des Indes dans le Texel ; défen- 
dant ainsi et enrichissant sa patrie d’an coté, lors- 
qu’elle périssait de l’autre. Le commerce même 
des Hollandais se soutenait; on ne voyait que leurs 
pavillons sur les mers des Indes. Un jour qu’un 
consul de France disait au roi de Perse que Louis XIV 
avait conquis presque toute la Hollande : « Comment 
« cela peut-il être , répondit ce monarque persan , 

« puisqu’il y a toujours au port d’Ormus vingt vais- 
« seaux hollandais pour un français? » ‘ V 

Le prince d’Orange cependant avait l’ambition 
d’être bon Citoyen : il offrit à l’état le revenu de ses 
* charges, et tout son bien pour soutenir la liberté ; 
il 'couvrit d’inondations les passages par ou les 
Français pouvaient pénétrer dan9 le reste du pays i 
ses négociations promptes et sécrétés réveillèrent 
de leur assoupissement l’empereur , l’empire , le 
conseil d’Espagne, le gouverneur de Flandre : il 
disposa même l’Angleterre à la paix. Enfin le roi 
était entré an mois de mai en’ Hollande ; et dès le 
mois de juillet l’Europe commençait à être conjurée 
contre lui. 

Monterey, gouverneur de là Flandre, fît passer 
secrètement quelques régiments au secours éfcs Pro-ï 

vinces -Unies ; le conseil de l’empereur Léopold' 

% 

envoya MontecnCuli à la tête de près de vingt mille 
hommes : l’électeur de Brandebourg * qui avait à sa 


solde vingt-cinq mille soldats , se mit en marche. 

Alors le roi quitta son armée. Il n’y avait plus de 
conquêtes à faire dans un pays inondé ; la garde des 
provinces conquises dévenait difficile: Louis vou- 
lait une gloire sûre ; mais, en ne voulant pas Fâche* 
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ter par un travail infatigable, il la perdit. Satisfait 
d’avoir pris tant de villes en deux mois, il revintà 
Saint-Germain au milieu de Tété; et, laissant Tu- 
renne et Luxembourg achever la guerre, il jouit du 
triomphe. On éleva des monuments de sa conquête, 
tandis que les puissances de l’Europe travaillaient 
à la lui ravir. 


CHAPITRE XI. 

f * * * 

t 

Evacuation de la Hollande. Seconde eonquètè de la 
* Franche-Comté. 

Ow croit nécessaire de dire à ceux qui pourront 
lire cet ouvrage qu’ils doivent se souvenir que ce 
n’est point ici une simple relation de campagnes , 
mais plutôt une histoire des mœurs des hommes : 
assez de livres sont pleins de toutes les minuties 

* _ y 

des actions de guerre , et de ces détails de la fureur 
et de la misere humaine. Le dessein de cet essai est 
de peiudrè les priucijpanx caractères de ces révolu- 
tions, et d’écarter la multitude des petits faits pour 
laisser voir les seuls considérables, et, s’il se peut, 
l’esprit qui les a conduits. 

La France fut alors au comble de Sa gioite ; le nom r 
de ses généraux imprimait la vénération ; ses mi- 
nistres étaient regardés comme dés génies supé- 
rieurs aux conseillers des autres princes ; et Louis 
était en Europe comme le seul roi. En effet l’em* 
pereur Léopold ne paraissait pas dans ses armées; 
Charles II, roi d’Espagne, fils de Philippe VI, so r* 

* 4 * 
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tait à peine de I 1 enfance : celui d’Angleterre ne* 

mettait d’activité dans sa vie que celle des plaisirs. 

Tous ces princes et leurs ministres firent de / 
grandes fantes. L’Angleterre agit contre les prin* 
cipes de la raison d’état en s’unissant avec la France 
polir élever une puissance que son intérêt était 
d'affaiblir; l’empereur , l’empire , le conseil espa- 
gnol, firent encore plus mal de ne pas s’opposer 
d’abord à ce torrent. Enfin Louis lui-même commit 
une aussi grande faute qu’eux tons , en ne poursui- 
vant pas avec assez de rapidité des conquêtes si 
faciles. Condé et Turenne voulaient qu’on démolît * 
la plupart des places hollandaises : ils disaient que 
ce n’était point avçc des garnisons que l’on prend 
des états , 4 mais avec des armées ; et qu’en conservant 
une ou deux places de guerre pour la Retraite, on 
devait marcher rapidement à la conquête entière. 
Louvois, au contraire , voulait que tout fut place et 
garnison; c’était là son génie, c’était aussi le goût 
du roi. Louvois avait par-là plus d’emplois à sa dis- 
position; il étendait le pouvoir de 6on ministère ; 
il s’applaudissait de contredire les deux pins grands 
capitaines du siecle/iLouis le crut, et se trompa, 
comme il l’avoua depuis; il manqua le moment d’en- 
trer dans la capitale de la Hollande; il affaiblit son 
armée en la divisant dans trop de places; il laissa à 
son ennemi le temps de respirer. L’histoire des plus 
grands princes est souvent le récit des fautes des 
hommes. - • . * 

Après le départ dnroi les affaires changèrent de 
face. Turenne fnt obligé de marcher vers la Vest- 
phaliè , pour s’opposer aux Impériaux. -Le gouver- 
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heur de Flandre , JVJonterey, sans être avoué du con- 
seil timide cJ’Espagne , renforça la petite arméé du 
prince d’ürange d’environdix mille hommes. Alors 
ce prince fit tête aux Français jusqu’à l’hiver : c’était 
a beaucoup de balancer la fortune. Enfin l hiver 
vint ; les glaces couvrirent les inondations de là Hol- 
lande. Luxembourg , qui commandait dans Utrecht , 
fit un nouveau genre de guerre inconnu aux Fran- 
çais , et mit la Hollande dans un nouveau danger 
aassi;terrible que les précédents. 

* Il assemble , une nuit , près de douze mille fantas- 
sins tirés des garnisons voisines. On arme leurs sou- 
liers de crampons. Il se met à leur tête, et marche , 
sur la glace, vers Leyde et vers la Haye. Un dégel 
survint : la Haye fut sauvée. Son armée entourée 
d’eau, n’ayatit plus de chemin ni de vivres, était 
prête à périr. Il fallait, pour s’ e ri retourner à Utrecht, 
marcher sur une digue étroite et fangeuse , où l’ort 
pouvait à peine se traîner quatre de front. On ne 
pouvait arriver à cette digue qu’en attaquant un fort 
qui semblait imprenable sans artillerie. Quand ce 
fort n’eût arrêté l’armée qu’on seul jour , elle serait 
morte de faim et de fatigue. Luxembourg était 
sans ressource; rçiais la fortune, qui avait sauvé la 
Jlayc, sauva son armée par la lâcheté du commandant 
du fort, qui abandonna son poste sans aucune raispo. 
U y a mille évènements dans la guerre, comme dans 
la vie civile, qui sont incompréhensibles ; celui-là 
est de ce nombre. Tout le fruit de cette entreprise 

1 4 • • »r. ^ *.« 

fat une cruauté qui acheva de rendre le nom fran- 
çais odieux dans ce pays. Bodograve et Svamiuer- 

dam , deux bourgs considérables , riches , et bien 

^ / * - * 4 u * 

* \ 

f 

/ 



Digitized b/ Google 


m 


r 



164 SIECLE 4 

peuples , semblables à nos villèà de làçTandeur me- 
diocre , furent abandonnés an pillage des soldats , 
pour le prix de leur fâtigae. Ils mirent le féu à cel 
deux Tilles ; et , à lia lifeor dès flammes , ils se li- 
vrèrent à là débauche et à la cruauté. Il est étonnant 
qufe le soldat français soit si barbare , étant com- f 
mandé par ce prodigieux nombre d'officiers qui 
ont avec justice la réputation d’être aôssi humains 
que courageux. Ce pillage laissa une impression si 
profonde, que, plus de quarante années après, j’ai 
va les livres hollandais , dans lesquels on apprenait 
à lire aux enfants, retracer cette aventure, et in- 
spirer la haine contre les Français à des générations 
/ nouvelles. 

Cependant le roi agitait les cabinets de tons les 
princes par ses négociations. Il gagna le duc 
d’Hanovre. L’électeur de Brandebourg , en éôràmén- 
çant la guerre, fit un traité, mais qui fût bientôt 
rompu. Il n’y avait pas une cour en Allemagne où 
Louis n’eût des pensionnaires. Ses émissaires fo- 
mentaient en Hongrie leà troubles de cette province, 
sévèrement traitée par le conseil devienne. L’argent 
fut prodigué au roi d’Angleterre , pour faire encore 
là gnerte à là Hollandç, malgré les cris de toute la 
nation anglaise , indignée de servir la grandeur de 
Louis XIV 4 qu’elle eût voulu abaisser. L’ Europe 
était troublée pâr les armes et par les négociations 
de Louis. Enfin il ne put empêcher que P empereur , 
l’Empire, et l'Espagne, ne s’alliassent avec ïa Hbl* 
lande, et ne lui déclarassent solennellement la 
guerre. Il avait tellement changé le cours des choses, 
que les Hollandais^ ses alliés naturels, étaient 
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devenus les amis de la maison d’Autriche. L'empe-» 
reor . Léopold envoyait des secours lents , mais il 
montrait une grande animosité. Il est rapporté 
qu’allant à Egra voir le3 troupes qu’il y rassemblait, 
il communia en chemin , et qu’après la communion 
il prit en main un crucifix, et appela Dieu a témoin 
de la justice de sa cause. Cette action eût été à sa 
place du temps des croisades : et la priere de Léopold 
n’ empêcha point le progrès des armes du roi de 
France. 

Il parut d’abord combien sa marine était déjà 
perfectionnée. Au lieu de trente vaisseaux qu’on 
avait joints l'année d’auparavant à la flotte anglaise, 
on en joignit quarante, sans compter les brûlots. 
Les officiers avaient appris les manœuvres savantes 
des Anglais, avec lesquels ils avaient combattu 
celles des Hollandais, leurs ennemis. C'était le due 
d’.Yorck, depuis Jacques II, qui avait inventé l’art 
de faire entendre les ordres sur mer par les mouve- 
ments divers des pavillons. Avant ce temps , les 
Français ne savaient pas ranger une armée navale 
en bataille : leur expérience consistait à faire battre 
un vaisseau contre un vaisseau, non à en faire 
mouvoir plusieurs de concert, et à imiter sur la 
mer les évolutions des armées de terre, dont les 

» r • 

corps séparés se soutiennent et se secourent mu- 
tuellement. Ils firent à-peu-près comme les Ro- 
mains , qui en une année apprirent des Carthaginois 
l’art de combattre sur mer, et égalèrent leurs 
maîtres. 

Le vice-amiral d’Estrées et son lieutenant Martel 

« • • v 

firent honneur à l'industrie militaire de la nation 


*66 SIECLE 


française dans trois batailles navales consécutives, 
an mois dé juihj entre la flotté hollandaise et celle 


de France et d’Angleterre. L’aniiral Rityfer fût pins 
admiré que jamais dans cés trois actions. D’Estrées 
écrivit à Colbert : * Je voudrais Avoir payé dé nia vie 
* là gloire que Rayter vient d’acquérir *. D’Estrées 
méritait que Ruÿtér eût ainsi parlé de lui. La 
valeur et la conduite furent si égalés dé tous côtés , 
qtfe là victoire resta toujours indécise. ^ 

Louis, ayant fait des hommes de mer de ses 
JtràÜçAispa* les soins dé Colbert, perfectionna én- 
éëté Fotü dè là guerre sur terre par l’ industrie de 
Vàtrbàn. Il Vint en personne assiéger Maastricht, 
dans lé même temps que éés trois bataillé* navales se 
donnaient* Maestricht était pottr lui une clef des 
Pays-Bas et dfeé ProVïnèè'S-IJniea; C’ était uné place 
forte défendue pâft U& gouverneur intrépide* nom- 
mé fériaux, né français ,■ effti avait passé au service 
d’Espagne , et depuis à celui de Holland#: ht gar- 
nison était de cinq mille hommes.' V, dubaï»* . qui 
conduisit ce siégé, se servit pour la première fois 
des parallèles inventées par des ingénieurs italiens 
Au service des Turcs devant Candies il y ajouta 
les places d’armes que l’ont fait dans les tranchées * 
pour y mettre les troupes en bataille , «tpoUrles 
mieux rallier en cas de sorties^ Louis se montra 

jr \ , ' 

dans ce siégé plus exact et plus laborieux qu’il ne 
l’avait été encore : il accoutumait par son exemple 
à la patience dans le travail sa nation accusée jus- ' 
qu’ alors de n’avoir qu’un courage bouillant que la 
fatigue épuise bientôt. Maestricht se rendit au bout 
de huit jours.' * - * > . 
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Pour mieux affermir encore la discipline mili- 
taire , il nsa d’une sévérité qui parut meme trop 
grande. Le prince .d’Orange , qui n’avait eu , pour 
opposer à ces conquêtes rapides , ,que des officiers 
sans émulation, et des soldats sans courage, les 
avait formés à force de rigueurs , en faisant passer 
par la maindubourreau ceux qui avaient abandonné 
leur poste. Le roi employa aussi les châtiments la 
première fois qu’i? perdit une place. Un très brave 
officier, nommé Dn*Pas , rendit Naerden au prince 
d’Orange. Il ne tint à la vérité que quatre jours ; 
mais il ne remit sa ville qu’après un combat de cinq 
heures , donné sur de mauvais ouvrages , et pour 
éviter un assaut général , qu’une garnison faible et 
rebutée n’aurait point soutenu. Le roi , irrité du 
premier affront que recevaient ses armes , fit con- 
damner Dn-Pks à être traîné dans Utrecht,uue pejle 
à la main;, et son épée fut rompue : ignominie in- 
utile pour les officiers français , qui sont assez sen- 
sibles à la gloire pour qu’on ne les gouverne point 
par la crainte de la honte. U fant savoir qu'a la vé- 
rité , les provisions (les commandants des places les 
obligent à soutenir trois assauts ; mais ce sont de ces 
lois qui ne sont jamais exécutées. Dn-Pas se fit tuer, 
un an après, an siégé de la petite ville de Grave, 
où il servit volontaire. Son courage et sa mort 
durent laisser des regrets au marquis de Louyois , 
qui l’avait fait punir si durement. La pnissauee. 
souveraine peut maltraiter un brave homme, mais 
non pas le déshonorer. 

Les soins du roi, Le génie de Vanban, la vigilance 
sévere de Louvoie , l’expérience et le grand art de 
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Tnrenue , l’active intrépidité dn prince de Condé ; 
tout cela ne put réparer la faute qu’on avait faite 
de garder trop de places , d’affaiblir 1’armée , et de 
manquer Amsterdam. 

Le prince de Condé voulut en vain percer dans 
le cœur de la Hollande inondée; Turenne ne put , 
ni mettre obstacle à la jonction de Montecuculi 
et dn prince d’Orange, ni empêcher le prince 
d’Orange de prendre Bonn. L’évêque de Munster, 
qui avait juré la ruine des États-Généraux, fut at- 
taqué lui-même par les Hollandais* 

Le parlement d* Angleterre força son roi d’entrer 
sérieusement dans des négociations de paix, et de 

* j* 

-* cesser d’être l’instrument mercenaire de la grandeur 

de la France. Alors il fallut abandonner les trois 

provinces hollandaises avec autant de promptitude 

qu’ou les avait conquises. Ce ne fut pas sans les 

avoir rançonnées : l’intendant Robert tira de la seule 
« 

* province d’Utrecht, en un an, seize cents soixante 
et huit mille florins. On était si pressé d’évacuer un 
pays conquis avec tant de rapidité, que vingt-huit 
mille prisonniers hollandais furent rendus pour un 
écu par soldat. L’arc de triomphe de la porte Saint- 
Denis, et les antres monuments de la conquête, 
étaient à peiné achevés que la oonquête était déjà 
abandonnée. Les Hollandais, dans le cours de cette 
invasion, eurent la gloire de disputer l’empire de 
la mer, et l’adresse de transporter sur terre le théâ- 
' tre de la guerre hors de leur pays. Louis XIY passa, 
dans l’Europe pour avoir joui avec trop de précipi- 
tation et trop de fierté de l’éclat d’un triomphe 
passager ; le fruit de cette entreprise fut d’avoir 


DE LOUIS XIV. 1G9 

une guerre sanglante à soutenir contre l'Espagne , 
l’Empire, et la Hollande réunis, d’ètre abandonné 
de l’Angleterre, et enfin de Munster, de Cologne 
même , et de laisser dans les .pays qn’il avait envahis 
et quittés plus de haine que d admiration pour lui. 

Le roi tint seul contre tous les ennemis qn’il 
s'était faits. La prévoyance de son gouvernement 
et la force de son état parurent bien davantage en- 
core lorsqu'il fallut se défendre contre tant de 
puissances liguées , et contre de grands généraux , 
qne quand il avait pris en voyageant la Flandre 
française, la Franche-Comté, et la moitié de la Hol- 
lande. sur des ennemis sans défense. : 

W A 

On vit sur-tout quel avantage an roi absolu;, 

dont les finances sont bien administrées . a sur les 

•« « * » 

autres rois. Il fournit à la fois nue armée d’en- 
viron vingt-trois mille hommes à Turenne , contre 
les Impériaux ; suie de qnarante mille à Coudé, 
.contre le prince d’Orange : un corps de troupes 

était sur les frontières du Roussillon: une Motte 

« 

chargée de soldats alla porter la guerre aux Espa- 
gnols jusque dans Messine : lui-méme marcha pour 

«e rendre maître une seconde fois de la Franche- 

« 

.Comté. Il se défendait et il attaquait par-tout en 
jfrênie. temps. 

D’abord, dans sa nouvelle entreprise sur la 
Franche-Comté , la supériorité de son gouverne- 
ment parut tout entière. Il s’agissait de mettre dans 
son parti, ou du moins d’endormir les Suisses, 
nation aussi redoutable que pauvre, toujours 
armée, toujours jalouse à l’excès de sa liberté, 
invincible sur ses frontières , murmurant déjà, et 
S. UE x-ouis xiv* i# 1 5 
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s'effarouchant de voir Louis XIV une seconde fois 

i ~ 

* dans leur voisinage. L’empereur et l’Espagne sol- 
licitaient les Treize-Cantons de permettre an moins 
un passage libre à leurs troupes , pour secourir la 
Franche-Comté, demeurée sans défense par la né- 
gligence du ministre espagnol ; le roi, de son côté, 
pressait les Suisses de refuser ce passage : * mais 
l’empire et l’Espagne ne prodiguaient que des rai- 
sons et des prières; le roi, avec de l’argent comp- 
tant, détermina les Suisses à ce qu’il voulut , et le 
passage fut refusé. Louis, accompagné de son frere 
et du fils du grand Condé , assiégea Besançon. 
Il aimait la guerre de siégé, et pouvait croire l’en- 
tendre aussi bien que les Condé et les Turenne : 
mais, tout jaloux qu’il était de sa gloire , il 'avouait 
que ces deux grands hommes entendaient mieux 
que lui la guerre de campagne. D’ailleurs il n’as- 
siégea jamais une ville, sans être moralement sur 

' de la prendre. Louvois faisait si bien les préparatifs, 
les troupes étaient si bien fournies, hauban, qui 
conduisit presque tous les sieges, était un si grand 
maitre dans l’art de prendre les villes, que la gloire 
du roi était en sûreté. Vauban dirigea les attaques 
de Besançon elle fut prise en neuf jours ; et au , 
bout de six semaines toute la Franche-Comté fut 

t * , 

soumise au roi. Elle est restée à la France , et semble 

* y être pour jamais annexée:* monument de la fai- 
blesse du ministère autrichien-cspagnol , et de la 
force de celai de Louis XIV. 
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CHAPITRE XII. 

« r. • * t 

» 

Belle campagne, et mort du maréchal de Turenne, 
Dernier e bataille du grand Coudé à Senef. 

T«.. s que le Toi prenait rapidement la Franche- 
Comté , avec cette facilité et cet éclat attachg encore 
à sa destinée , Turenne,.qui ne faisait qne défendre . 
les' frontières du côté dn Rhin, déployait ce que*' 
l’art de la gnerre peut avoir de plus grand et de 
pins habile. L’estime des hommes se mesure par * 
les difficultés surmontées ; et c’est ce qui a donné , 
une si grande réputation à cette campagne de, 
Tnrenne. 

D’abord il fait nne marche longue et vive, passe r 
le Rhin à Philipsbonrg , marche toute la nuit à 
Sintzheim, force cette ville , et en même temps il 
attaque et met en faite Caprara, général de l’em- 
pereur , et le vieux duc' de Lorraine . Charles IV, 
ce prince qui passa tonte sa vie à perdre ses états 
et à lever des tronpes , et qui venait de réunir sa 
petite armée avec une partie de celle de l’empcréur^ 
Tnrenne, après l’avoir , battu, le poursuit ,«et bat 
encore sa cavalerie à Ladenbourg : de là il court à. 
un autre général des Impériaux , le prince de Bour- 
nonville, qui n’attendait que de nouvelles tronpes 
pour s’ouyrir le chemin de l’Alsace; il prévient 
la jonction de ces troupes, l’attaque, et lui fait 
quitter le champ de bataille. 

L’empire rassemble contre lui toutes ses forces ; 


X7» SIECLE 

soixante et dix mille Allemands sont dans 1 Alsace ; 
Brisack ét Philipsbonrg étaient bloqués par eux. 
Turenne n’avait plus que vingt mille hommes ef- 
fectifs tout au plus. Le prinpe de Condé lui envoya 
de Flandre quelque secours de cavalerie ; alors il 
traverse, par Tanne et par Béfort* des montagnes 
couvertes de neige; il se trouve tout d’un coup 
dans la haute Alsace, au milieu des quartiers des 
ennemis^ qui le croyaient en repos en Lorraine, et 
qui pensaient que la campagne était finie. 11 bat, . 
à Mulhausen, les quartiers qui résistent; il en fait 
deux prisonniers, il marche à Colmar, où T électeur 
de Brandebourg, quon appelle le grand électeur, 
alors général des armées de l’empire, avait son 
quartier: il arrive dans le temps que ce prince et 
les autres généraux se mettaient à table ; iis n’eurent 
que le temps de s’échapper : la campagne était 
couverte de fuyards. 

Turenne y croyant n’avoir rien fait tant qu’il res- 
tait quelque chose à faire, attend encore auprès de 
Turckheim une partie de l’infanterie ennemie. 
L’avantage du posté qu’il avait choisi rendait sa 
victoire sûrè : il défait cette infauterie. Enfin une 

armée de soixante et dix mille hommes se trouve 

• 4bT 

vaincue et dispersée presque sans grand combat ; 
l’Alsace bçsée au: roi,* et les généraux de l’empire 
sont obligés de repasser le Rhin. 

Toutes cés actions consecutives conduites avec 

♦ 

tant d’art, si patiemment digérées, exécutées avec 
tant de promptitude., furent également admirées 

des Français et des ennemis. La gloire de Turenne 

% 

reçut üa nouvel accroissement , quand on sut que - 
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tout ce qu’il avait fait dans cette campagne , il 
l’avait fait malgré la cour et malgré les ordres réi- 
térés de Louvois, donnés au nom du roi. Résister 
à Louvois tout-puissant, et se charger de l’ évène- 
ment, malgré les cris de la cour, les ordres de 
Louis XÏV, et la haine du ministre, ne fut pas la 
''moindre marque du courage de Turenne, ni le 
moindre exploit de la campagne. 

, U faut avouer que ceux qui ont plus d’humanité 
que d’estime pour les exploits de guerre gémirent 
de cette campagne si glorieuse : elle fut célébré par 
les malheurs des peuples autant que par les expé- 
ditions de Turenne. Après la bataille de Seintzheim. 
il mit à. feu et à sang le Paia$ipat, pays uni et fer- 
tile, couvert de villes et de bourgs opulents. L’é- 

é cteur palatin vit, du haut de son château de 
anheim, deux villes et vingt-cinq village* em- 
brasés : Ce prince désespéré défia Turennç à un 
combat singulier, par une lettre pleine de repro- 
ches. Turenne ayant envoyé la lettre au roi, qui 
lui dépendit d’accepter le cartel, ne répondit aux 
plaintes et au défi de l’électeur que par un compli- 
ment vague et qui ne signifiait rien. C’était assez le 
style et l’usage de Turenne de s’exprimer toujours 
avec modération et ambiguité. 

U brûla avec le même sang-froid les fours et une 
partie des campagnes de l’Alsace, pour empêcher 
les ennemis de subsister: il permit ensuite à sa 
cavalerie de ravager la Lorraine. On y fit tant de 
désordre, que l’intendant, qui, de son côté, déso- 

*• 1 * 7 ‘ * , * 

lait la Loraine avec sa plume, lui écrivit et lui 
pjula souvent pour arrêter ces excès. Il répondait 

î5. 
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froidement, * Jédë ferai dire k Tordre » : il aimait 
mieux être appelé le pere des soldats qui ldi étaient 
confiés , que des peuples 4 qui , selon le9 lois de là 
guerre, sont toujours sacrifiés. Tout le mal qu’il 
faisait paraissait nécessaire ; sa gloire couvrait tout ; 
d'ailleurs les soixante et dix mille Allemands qu’il 
empêcha depénétrer en France y auraient fait beau- 
coup plus de mal qu’il n’en fit à l’Alsace, à la 
lorraine, et au Pàlatinat. 

Telle a été depuis le commencement du seizième 
siecle la situation de la France, que, toutes les fois 
qu’elle a été en guerre, il a fallu combattre a la fois 
vers T Allemagne, la Flandre, l’Espagne, etlTtalie. 
Le prince de Condé faisait tête en Flandre au jeune 
prince d’Orange , tandis que Turenne chassait les 
Allemands de l’Alsace. La campagnp du maréch 
de Tifrenhe fut heureuse, et celle du prince 
Coudé sanglante. Les petits combats de Seintalieim 
et de Tqrkheim furent décisifs : la grande et célebrç 
bataille de Senef ne fut qu’un carnage. Le grand 1 
Condé, qni la donna pendant les marches Sourdes de 
TUrentte en Alsace, n’éu tira aucun succès , sôit que 
les circonstances des lieux lui fussent moins favo- 
fables, soit qu'il eût pris des mesures moins justes, 
soit plutôt qu’il eut des généraux plus habiles et de 
meilleures troupes à combattre. Le marquis de fau- 
quicres veut qu’on ne'donne à la bataille dé Sènef 
que le nom dë combat, pareeque Faction ne se passa 
pas entré deux années rangées, et que tous les cot*p$ 
n’agirent point ; marià il parait qu’on t’accordé ir 
nommer bafâlilè cette journée si vive et si mettra 
triere; Lé ébôç Se trois mille hommes rangés , dont 
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tous les petits corps agiraient , ne serait qu’un ' 
combat. C’est toujours l’importance qui décide 
du nom. 

Le prince de Condé avait à tenir la campagne , 
avec environ quarante-cinq mille hommes , contre 
le prince d’Orange , qui en avait , dit-on , soixante 
tnille. Il attendit que l’armée ennemie passât un dé- 
filé à Senef , près de Mous. U attaqua une partie de 
l’arriere-garde composée d’Espagnols , et y eut un 
grand . avantage. On blâma le prince d’Orange de 
n’avoir pas pris assez de précaution dans le passage 
du défilé ; mais on admira la maniéré dont il réta- 
blit le désordre , et on n’appronva pas que Condé 
voulût ensuite recommencer le combat contre des 
ennemis trop bien retranchés. On se battit â trois 
reprises. Les deu* généraux , cfans ce mélange de 
fautes et de grandes actions , signalèrent également 
leur présence d’esprit et leur courage. De tous les 
combats que donna le grand Gond#, ce fut celui ou 
il prodigua le plus sa vie et celle de ses soldats. Il 
eût trois chevaux tués sous lui. Il voulait après trois 
attaques meurtrières, eu hasarder encore une qua- 
trième. Il parut , dit un officier qui y était , « qu’il 
« n’y avait plus que le prince de Condé qui eût en- 
« vie de se battre ». Ce que cettè action eut de plus 
singulier, c’eSt quelles troupes de part et d’autre, 
après les mêlées Tes plus Sanglantes etl es plus achar- 


nées , prirent la fuite , le soir , pair une terreur pani- 
que. Le lendemain , Tes deux armées se retirèrent 
chacune de Stfik côté , aucune ü’ayaut ni le champ 
de bataille, ni la victoire, toutes deux plntôf'éga- 
lement affaiblies, et vaincues. Il y eut près àe sept 


i 7 G ' . SIECLE 

mille morts et cinq mille prisonniers du fcpté de$ 
Français ; les ennemis firent nne perte égale. Tant de-, 
sang inutilement répandu einpêdha Tune et l'autre 
armée de rien entreprendre de considérable. Il im- 
porte tant de donner de la réputation à ses ormes , 
que le prince d’Orange , pour faire croire qu’il avait 
eu la victoire, assiégea Oudenarde ; mais le prince 
de Condé prouva qu’il n\vait pas perdu la bataille, 
en faisant aussitôt lever le siégé , et e.n poursuivant 
le prince d'Orange. * 

. On observa également en France et chez les alliés 
la vaine cérémonie de rendre grâce à Dieu d'une 
victoire qu’on n’qvqit point remportée : usage établi 
pour encourager les peuple?, qu’il fauÇ toujours . 
tromper. * * 

Turenne, en Allemagne , avec une petite armée , 
continua des progrès qui étaient le fruit de son 
génie. Le conseil devienne, n’osant plus confier la 
fortune de l'empire à des princes qui l’avaient mal 
défendu, remit à la tête de ses,armées le général 
Montecuculi, celai qui avait vaincu les Turcs à la , 
journée de Saint-Gothard, et qui, malgré Turenne 
et Condé, avait joint le prince d’Orange, et avait^ 
arrête la fortune de Louis XIV, apres la conquête 
de trois provinces de Hollande. 

On a remarqué que les plus grands généraux de 
l’empire ont souvent été tirés d’Italie. Ce pays, 
dans sa décadence et dans son esclavage , porte en«* 
core des homme? qui font souvenir de ce qu’il était 
autrefois. Montecuculi était seul digne d’être op- 
posée Turenne : tous deux avaient réduit la guerre 
en art. Ils passèrent quatre mois à se suivre , à s^ob- 
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server dans des marches et dans des campements 
plus estimés que des victoires par les officiers alle- 
mands et français. L’un et l’autre jugeait de ce que 
son adversaire allait tenter, «par les démarches que 
lui-même eût voulu faire à sa place; et ils ne se 
trompèrent jamais. Ils opposaient l’un à l’autre la 
patience, la ruse, et l’activité; enfin ils étaient 
prêts d’en venir aux mains, et de commettre leur 
réputation au sort d’^ne bataille, auprès du village 
de Sal^zbach, lorsque Tureune, en allant choisir 
une place pour dresser une batterie, fut tué d’un 
coup de canon. Il n’y a personne qui ne sache les 
circonstances de cette mort mais on ne peut se 
défendre d’en retracer les principales par le même 
esprit qui fait qu’on en parle encore tous les jours. 

Il semble qu’on ne puisse trop redire que le 
même boulet qui le tua, ayant emporté le bras de 
.Saint-Hilaire, lieutenant-général de l’artillerie, son 
fils, se jetant en larmes auprès de lui, « Ce n’est 

«pas moi, lui dit Saint-Hilaire, c'est ce grand 

\ 

« homme qu’il faut pleurer » : paroles comparables 
à tout ce que l’histoire a consacré de plus héroïque , 
et le plus digne éloge de Tnrcnne. Il est très rare 
que , sous un gouvernement monarchique , où les 
hommes ne sont occupés que de leur intérêt par- 
ticulier, ceux qui ont servi la patrie meurent 
regrettés du public ; cependant Turenne fut pleuré 
des soldats et des peuples. Louvois fut le seul qui 
ne le regretta pas: la voix publique l’accusa même 
lui et son frère, l’archevêque de Reims, de, s’être 
réjouis indécemment de la perte de ce grand homme. 
On sait les honneurs que le roi fit ^rendre à sa 
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mémoire , et qu’il fut enterré à Saint-Denis, comme . 
le connétable du Guesclin, au-dessus duquel 1 ’ opi* 
nion générale Féleve autant que le siecle de Turenne » 
est supérieur au siecle élu connétable. v , 

Turenne n’avait pas eu toujours des succès heu- 
reux à la guerre; il avait été battu à Mariendal,* 
à Rétel, à Cambrai: aussi disait-il qu’il avait fait 
des fautes, et il était assez grand pour l’avouer. Il 

ne fit jamais de conquêtes éclatantes, et ne donna 

* - 

point de ces grandes batailles rangées , dont la . 
décision rend quelquefois une nation maîtresse de * 
l’autre; mais, ayant toujours réparé ses défaites,-, 
et fait beaucoup avec peu, il passa pour le plus . 
habile capitaine de l’Europe, dans un temps où* 
l’art de la guerre était plus approfondi que jamais,. 
De même, quoiqu’on lui eût reproché sa défection . 
dans les guerres de la fronde, quoiqu’à l’âge de 
près de soixante ans l’amour lui eût fait révéler" 
le secret de l’état ,. quoiqu’il eût exercé dans le. 
Palatinat des cruautés qui ne semblaient pas. né*., 
cessaires , il conserva la réputation d’un homme de 
bien, sage et modéré, pareeque ses vertus et ses 
grands talents, qui n’étaient qu’a lui, devaient 
faire oublier des faiblesses et des fautes qui lui; 

étaient communes avec tant d’autres hommes. Si 

* 

on pouvait le comparer, à quelqu’un, on oserait, 
dire que, de tous les généraux des siècles passés,. 
Gonsalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, , 
est celui auquel il ressemblait davantage. - . 

Né^calviniste, il s’était fait catholique l’an 1668. 
Aucun protestant, et même aucun philosophe ne ; 
pensa que la persuasion senle eût fait ce chapgement 
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■ ; dans un homme de guerre, dans tin politique âgé 
de cinquante années, qui avait encore des maî- 
tresses. On sait que Louis XIV, en le créant maré- 

* chal-général de ses armées, lui avait dit ces propres 
paroles , rapportées dans les lettres de Pélisson et 

« * ailleurs : « Je voudrais que vous m’obligeassiez à 
« faire quelque chose de plus pour vous ». Ces pa- 
roles, selon eu*, pouvaient avec lé temps opérer 
une conversion; la place de connétable pouvait 

; tenter un cœur ambitieux: il était possible aussi 
que cette conversion fut sincere. Le cœur humain 
rassemble souvent la politique , l’ambition , les 

* faiblesses de l’amour, les sentiments de la religion. 
Enfin il était très vraisemblable que Turenne ne 
quitta la religion de ses peres que par politique ; 
mais les catholiques , qui triomphèrent de ce chan- 

* gement, ne voulurent pas croire l’amé de Turenne 
capable de feindre. 

Ce qui arriva 'en Alsace immédiatement après la 

: mort de Turenne , rendit sa perte encore plus sen- 
sible. Montecuculi, retenu par l’habileté du gé- 

- néral français trois mois. entiers au-delà du Rhin, 
passa ce fleuve dès qu’il sut qu’il n’avait plus 
Turenne à craindre: il tomba sur une partie de 
l’armée , qui demeurait éperdue entre les mains de 

- Lorges et deVaubrnn, deux lieutenants-généraux 
désunis et incertains. Cette armée, se défendant 
avec courage , ne put empêcher les Impériaux de 
pénétrer dans l’Alsace, dont Turenne les avait tenus 

1 écartés. Elle avait besoin d'un chef, non seulement 
pour la conduire, mais pour réparer la défaite ré- 
. . «ente du maréchal de Créqui, homme d’un courage 
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entreprenant , capable des actions les pins belles et 
les plus téméraires, dangereux à sa patrie autant 
qu'aux ennemis. 

Créqui venait d'ètre vaincu par sa faute à Con- 
sarbrnck. Un corps de vingt mille Allemands, qui 
assiégeait Trêves, tailla en pièces et mit en fuite 
sa petite armée : il échappa à peine lui quatrième» 
Il court, à travers de nouveaux périls, se jeter 
dans Treves, qu'il aurait du secourir avec pru- 
dence, et qu'il défendit ' avec courage. Il voulait 
s'ensevelir sous les ruines de la place: la brèche 
était praticable ; il s’obstine à tenir encore. La 
garnison murmure. Le capitaine Bois- Jourdain, à 
la tète des séditieux, va capituler sur la brèche 
On n'a point vu commettre une lâcheté avec tant 
d'audace : il menace le maréchal de le tuer s'il ne 
signe. Créqui se retire avec quelques ofiiçiers fîdeles 
dans nne église ; il aima mieux être pris à discrétion 
que de capituler. % 

Pour remplacer les hommes que la France avait 
perdus dans tant de sièges e.t de combats, Louis 3JJV 
fut conseillé de ne se point tenir aux recrues de 
milice, comme à l'ordinaire , mais de faire marcher 
le ban et l'arriere-ban. Par une ancienne coutume , 
aujourd'hui hors d'usage, les possesseurs des iiefs 
étaient dans l'obligation d’aller à leurs dépens à la 
guerre, pour le service de leur seigneur suzerain, 
et de rester armés un certain nombre de jours. Ce 
service composait la plus grande partie des lois 
de nos nations barbares. Tout est changé aujour- 
d'hui en Europe ; il n'y a aucun état qui ne leva 
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des soldats, qu’on retient toujours sous le drapeau, 
et qui forment des corps disciplinés. 

Louis XIII convoqua une fois la noblesse de son 
royaume : Louis XIV suivit alôrs cet exemple. Le 
corps de la noblesse marcha , sous les ordres du 
marquis depuis maréchal de Hochefort, sur les. 
frontières de Flandre, et après sur celles d’Alle- 
magne; mais ce corps ne fut ni considérable ni 
utile, et ne pouvait l’être. Les gentilshommes ai- 
mant la guerre, et capables de bien servir, étaient 
officiers dans les troupes; ceux que l’âge ou le 
mécontentement tenait renfermés chez eux n’en 
sortirent point ; les autres , qui s’occupaient à cul- 
tiver leurs héritages, vinrent avec répugnance^au 
nombre d’environ quatre mille. Rien ne ressem- 
blait moins à une troupe guerriere. Tous moiités 
et armés inégalement, sans expérience et sans exer- 
cice, ne pouvant ni ne voulant faire un service 
régulier, ils ne causèrent que de l’embarras , et on 
fut dégoûté d’eux pour jamais. Ce lut la derniere 
trace, dans nos armées réglées, qu’on ait vue 
de l’ancienne chevalerie qui composait autrefois 
ces armées, et qui, avec le courage naturel â la 
nation, ne fit jamais bien la guerre. 

Turenne mort, Créqui battu et prisonnier, Treves 
prise, Montecnculi faisant contribuer l’Alsace , le 
roi crut que le prince de Condé pouvait seul ra- 
nimer la confiance des troupes que décourageait la 
mort de Turenne. CoUdé laissa le maréchal de 
Luxembourg t soutenir en Flandre la fortune de la 
France, et alla arrêter les progrès de Montecuculi, 
S. de toms xiv. i. > ifi 
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Autant il venait de montrer d’impétuosité à Senef, 
autant il eut alors de patience. Son génie, qui se 
pliait à tout , déploya le meme art que Turenne : 
deux seuls campements arrêtèrent les progrès de 
l’armée allemande, et firent lever à Montecuculi 
les sieges d’Haguenau et de Saverne. Après cette 
campagne, moins éclatante que celle de Senef, et 
plus estimée , ce prince cessa de paraître à la guerre. 
Il eût voulu que son fils commandât ; il offrait de 
lui servir de conseil: mais le roi ne voulait pour 
généraux ni de jeunes gens, ni de princes; c’était 
avec quelque peine qu’il s’était servi même du 
prince, ,de ..Condé : la jalousie de Louvois contre 
Turenne-» avait contribué, autant que le nom de 
Condé , à le mettre à la tête des armées. 

Ce prince se retira 4 Chantilli , d’où il vint très 
rarement à Versailles voir sa gloire éclipsée, dans 
un lieu ou le courtisan ne considéré que la faveur. 
Il passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte , se 
consolant de ses douleurs et de sa retraite , dans la 
conversation des hommes de génie en tout genre 
dont la France était alors remplie. Il était digne de 
les entendre, et n’était étranger dans aucune des 

sciences ni des arts où ils brillaient. 11 fut admiré 

* * . " ^ 

encore dans sa retraite : mais enfin ce feu dévorant 
qui en avait fait dans sa jeuness;e an héros impétueux 
et plein de passions , ayant consumé les forces de 
son corps né plus agile que robuste , il éprouva la 
caducité avant le temps, et son esprit s’affaiblissant 
avec son corps , il ne resta rien du grand Condé 
les deux dernières années de sa vie : il mourut eîi 
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r686. Montecuculi se retira du service de l'empe- 
reur, eu même temps que le prince de Coudé cessa 
de commander les armées de France. . . 

C’est un conte bien répandu et bien méprisable 
que Montecuculi renonça au commandement des 
armées après la mort de Turenne, parcequ’il n’avait, 
disait-il , plus d’émule digne de lui. U aurait dit une 
sottise , quand même il ne fût pas resté un Condé. 
Loin de dire cette sottise dont on lui fait honneur, 
il combattit contre les Français, et leur fit repasser 
le Rhin cette année. D’ailleurs, quel général d’armée 
aurait jamais dit à son maître, « Je ne veux plus 
«vous servir , parceque vos ennemis sont' trop 
« faibles, et que j’ai un mérite trop supérieur? * - 




CHAPITRE XIII. 


Depuis la mort de Turenne jusqu’à la paix de Nymegue, 

en 1678. * ’ •’* " 

« « 

Âpres la mort deTnrenne et la retraite du prince 
de Condé, le roi n’en continua pas la guerre avec 
moins d’avantage contre l’Empire, l’Espagne, et la 
Hollande. Il avait des officiers formés par ces deux 
grands hommes: il avait Louvois,;qui lui valait 
plus qu’un général, parceque sa prévoyance mettait 
les généraux en état d’entreprendre tout ce qu’ils 
voulaient. Les troupes, long-temps victorieuses, 
étaient animées du même esprit, qu’excitait encore 
la présence d’an roi toujours heureux. 

Il prit en personne , dans le cours de cette 
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guerre, Condé (i), Bouchain (2) , Valenciennes ( 3 ), 
Cambrai (4). On l'accusa, au siégé de Bouchain, 
d'avoir craint de combattre le prince d’Orange, 
qui vint se présenter devant lui avec cinquante 
mille hommes, pour tenter de jeter du secours 
dans la place : on reprocha aussi anprlnce d’Orange 
d’avoir pu livrer bataille à Louis XIV, et (le ne 
l’avoir pas fait. Car tel est le sort des rois et des 
généraux, qu’on les blâme toujours de ce qu’ils 
font et de ce qu’ils n* font pas; mais ni lui ni 
le prince d’Orauge n’étaient blâmables. Le prince 
ne douna point la bataille quoiqu’il le voulut, 
parceque Monterey, gouverneur des Pays-Bas, qui 
était dans son armée, ne voulut point exposer son 
gouvernement au hasard d’un évènement décisif; 
et la gloire de la campagne demeura au roi, puis- 
qu’il fit ce qu’il voulut, et qu’il prit une ville en 
présence de son ennemi. 

A l’égard de Valenciennes, elle fut prise d’as- 
saut par un de ces événements singuliers qui ca- 
ractérisent le courage impétueux de la nation. 

Le roi faisait ce siégé, ayant avec lui son frere 
et cinq maréchaux-de-France, d’Humieres, Schom- 
berg,'la Keuillade, Luxembourg, et de Lorges. Les. 
maréchaux commandaient , chacun leur jour, l’un 
après l’autre; Vauban dirigeait toutes les opéra- 
tions. • 

On n’avait pris encore aucun des dehors de la 
place. Il fallait d’abord attaquer deux demi-lunes : 

1 « 

!mmL 

(1) 26 avril 1676. ( 3 ) 17 mars 1677. 

"* 1 7 mars 1676. ( 4 ) 5 avril 1677» v 
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derrière ces demi-lunes était un grand ouvrage à 
couronne, palissade et fraisé, entouré d'un fossé 
coupé de plusieurs traverses : dans cet ouvrage 
à couronne était encore un autre ouvrage, entouré 
d’un autre fossé. Il fallait, après s’être rendu maître 
de tous ces retranchements , franchir un bras de 
l’Escaut: ce bras ‘franchi, on trouvait encore un 
autre ouvrage , qu’on nomme pâté : derrière ce pâté 
coulait le grand cours de l’Escaut, profond et ra- 
pide , qui sert de fossé à la muraille : enfin la mu- 
raille était soutenue par de larges remparts. Tous 
ces ouvrages étaient couverts de canon ; une gar- 
nison de trois mille hommes préparait une longue . 
résistance. 

Le roi tint’ conseil do guerre pour attaquer les 
ouvrages du dehors. C était l’usage que ces attaques 
se fissent toujours pendant la nuit, afin de marcher 
aux ennemis sans être apperçu, et d’épargner le 
'sang du soldat* Vauban proposa de faire l’attaque 
en plein jour: tous les maréchaux-de-France se 
récrièrent contre cette proposition ; Louvois la con- 
damna. Vauban tint ferme, avec la confiance d’un 

' U ^ 

homme certain de ce qu’il avance. « Vous voulez, 

« ditril, ménager le sang du soldat ; vous l’épargne- 
« rez bien davantage quand il combattra de jour, sans 
« confusion, et sans turûulte, sans craindre qu’une 
« partie de nos gens tire sur l’autre, comme il n’ar- 
« rive que trop souvent. Il s'agit de surprendre T en* 
« nemi ; il s’attend toujours aux attaques de nuit: 

« nous le surprendrons en effet, lorsqu’il faudra 
. « qu'épuisé des fatigues d’une veille, il soutienne 
« les efforts de nos troupes fraîches. Ajoutez à cette 

16. 
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« raison que , s’il y a dans cette armée des soldats 
« de peu de courage, la nuit favorise leur timidité; 
«mais que, pendant le jour, l’œil du général in- 
et spire la valeur , et éleve les hommes au-dessus 

« d’eux-mêmes. » 

* 

Le roi se rendit aux raisons de Vauban, malgré 
Louvois et cinq ma réchaux-de- France. ' 

A neuf heures du matin les deux compagnies 
de mousquetaires, une centaine de grenadiers, un 
bataillon des gardes , un du régiment de'Picardie* 
montent de tous côtés sur ce grand ouvrage à cou- 
ronne. L’ordre était simplement de 's’y loger, et 
c’était beaucoup ; mais quelques mousquetaires 
noirs ayant pénétré par un petit sentier jusqu’au 
retranchement intérieur qui était dans cette fortifi- 
cation, ils s’en rendent d’ahord les maîtres. Dans 
le même temps les mousquetaires gris, y abordent 
par un autre endroit; les'hataillons des gardes les 
suivent : ou tue et on poursuit les assiégés.* Les 
mousquetaires baissent le pont-levis qui joint cet 
ouvrage aux autres ; ils suivent l’ennemi de retran- 
chement en retranchement , sur le petit bras de 
l’Escaut et sur le grandi Les gardes s T avancent eu 
foule : les mousquetaires sont* déjà dans la ville 
avant que le roi sache que le premier ouvrage at- , 
taqué est emporté. • 

Ce n’était pas encore çe qu’il y eut de plus étran- 
ge dans cette action. H était vraisemblable que de 
jeunes mousquetaires, emportés par l’ardeur du 
succès, se jetteraient aveuglément sur les troupes 
et sur les bourgeois qui venaient à eux dans la rue ; 
qu’jls y périraient, ou que la ville allait être pillée : 
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mais ces jeunes gens, conduits par un cornette, 
nommé Moissac, se mirent en bataille derrière des 
charrettes; et, tandis que les troupes qui venaient 
se formaient sans précipitation, d'autres mousque- 
taires s’emparaient des maisons voisines, pour pro- 
téger par leur feu ceux qui étaient dans la rue. On 
donnait des otages de part et d’autre ; le conseil de 
' ville s'assemblait ; on députait vers le roi : tout cela 
se faisait sans qu’il y eût rien de pillé , sans corn* 
fusion, sans faire de |jrates d’aucune espece. Le 
roi fit la garnison prisonnière de guerre, et entra 
dans Valenciennes , étonné d’en être le maître. La 
singularité dp l’action a engagé à entrer dans ce 
détail. 

Il eut encore la gloire de prendre Gand en quatre 
jours, et Ypres en sept. Voilà ce qu’il fit par lui- 
même : ses succès furent encore plus grands par ses 
généraux. 

_ D11 coté de l’Allemagne, le maréchal duc de 
Luxembourg laissa d’abord , à la vérité , prendre 
Philipsbourg à sa vue , essayant en vain de la se- 
courir. avec une armée de cinquante mille hommes. 
Le général qui prit Philipsbourg était Charles V, 
nouveau duc de- Lorraine , héritier de son oncle 
Charles IV, et dépouillé comme lui de ses états. Il 
avait toutes les qualités de son malheureux oncle , 
sans en avoir les défauts. {1 commanda long-temps 
les armées de l’empire avec gloire : mais., malgré la 
prise de Philipsbourg, et quoiqu’il fut à la tête de 
soixante mille combattants , il ne put jamais rentrer 
dans ses états. En vain il mit sur ses étendards, Aut 
mine * aut muujuam; « ou maintenant , ou jamais. » 
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Le maréchal de Créqui, racheté de sa prison, et 
devenu plus prudent par sa défaite de Consarbruck, 
lui ferma toujours l’entrée de la Lorraine. Il le 
battit dans le petit combat de Kokersberg , en Al- 
sace; il le harcela et le fatigua sans relâche : il prit 
Fribourg à sa vue; et quelque temps après il battit 
encore un détachement de son armée à Rheinfeld. 
Il passa la riviere de Kins en sa présence, le pour- 
suivit vers Offenbourg , le chargea dans sa retraite ; 
et ayant immédiatement après emporté le fort de 
Kehl l’épée à la main, il allà brûler le pont de Stras- 
bourg , par lequel cette ville , qui était libre encore , 
avait donné tant de fois passage aux armées impé- 
riales. Ainsi le maréchal de Créqui répara un jour 
de témérité par uue suite de succès dus à sa pru- 
dence, et il eût peut-être acquis une réputation 
égale à celle de Turenné, s’il eût vécu. 

Le prince d’Orangc ne fut pas plus heureux en 
Flandre que le duc de Lorraine en Allemagne: non 
seulement il fut obligé de lever le siégé de Maes- 
tcicbt et de Charleroi; mais, après avoir laissé 
tomber Condé, Bouchain, et Valenciennes, sous la 
puissance de Louis XIV, il perdit la bataille de 
Montcassel contre Monsieur , en voulant secourir 
Saint-Omer. Les maréchaux de Luxembourg et 

d’Humieres commandaient l’armée sous Monsieur. 

» 

On prétend qu’une faute du prince d’Orange et un 
mouvement habile de Luxembourg décidèrent du 
gain de la bataille. Monsieur chargea avee une 
valeur et une présence d’esprit qu’on n’ attendait 
pas d’un prince efféminé. Jamais on ne vit un plus 
grand exemple que le courage n’est point incom- 
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palible avec la mollesse: ce prince, qui s’habillait 
souvent en femme, qui en avait les inclinations, 
agit en capitaine et en soldat. Le roi son frère parut 
jaloux de sa gloire : il parla peu à Monsieur de sa 
victoire; il n’alla pas meme voir le champ de ba- 
taille, quoiqu’il se trouvât tout auprès. Quelques 
serviteurs de Monsieur, plus péuétrants que les 
autres, lui prédirent alors qu’il ne commanderait 
plus d’armée, et ils ne se trompèrent pas. * 

Tant de villes prises , tant de combats gagnés en 
Flandre et en Allemagne, n’étaient pas les seuls 
succès de Louis XIV dans cette guerre. Le comte de 
Schomberg et le maréchal de Navailles battaient les 
Espagnols dans le Lampourdam, au pied des Pyré- 
nées : on les attaquait jusque dans la Sicile. 

La Sicile , depuis le temps des tyrans de Syracuse, 
sous lesquels au moins elle avait été comptée pour 
quelque chose dans le monde, a toujours été sub- 
, juguéç par des étrangers; asservie successivement 
aux Romains, aux Vandales, aux Arabes , aux Nor- 
mands , sous le vasselage des papes , aux Français, 
aux Allemands, aux Espagnols; baissant ^presque 
toujours ses maîtres, se révoltant contre eux, sans 
faire de véritables efforts dignes de la liberté, et 
'excitant, continuellement des séditions pour chan-' 
ger de chaînes. 

Les magistrats de Messine venaient d’allumer une 
guerre civile contre leurs gouverneurs, et d’appeler 
la France à leur secours. Une flotte espagnole blo- 
quait leur port : ils étaient réduits aux extrémités 
de la famine. <- 

D’abord le chevalier de Valbelle vint avec quel- 
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ques frégates à travers la flotte espagnole. Il rapport^ 
à Messine des vivres, des armes, et des soldats. En- 
suite le duc de Yivonne arrive avec sept vaisseaux 
de guerrè de soixante pièces de canon , deux de 
quatre-vingts, et p\usieurs brûlots; il bat la flotte 
ennemie, et rentre victorieùx dans Messine. . 

, L'Espagne est obligée d’implorer , pour la dé- 
fense de la Sicile, les Hollandais , ses anciens enne- 
mis, qu'on regardait toujours comme les maîtres 
de la mer. Ruyter vient à son secours du fond du 
Zuiderzée, passe le détroit, et joint à vingt vais- 
seaux espagnols vingt -trois grands vaisseaux dt 
guerre. 

Alors les Français, qui , joints avec les Anglais , 
n’avaient pu battre tes flottes de Hollande, rem- 
portèrent seuls surdes Hollandais et les Espagnols 
réunis. Le duc de Vivonne, .obligé de rester dans 
Messine pour contenir le peuple déjà mécontent de 
ses défenseurs, laissa donner cette bataille par Du, 
Quêne , lieutenant-général des armées navales , boul- 
ine aussi singulier que Ruyter, parvenu comme lui 
au commandement par son seul mérite, mais n'ayant 
encore jamais commandé d’armée navale, et plus 
signalé jusqu'à ce moment dans l’art d’un armateur 
que dans celui d'un général. Mais quiconque a le 
génie de son art et du commandement passe bien 
vite et sans effort du petit au grand. Du Quêne se 
montra grand général de mer contre Ruyter : c’était 
l’être que de remporter sur ce Hollandais un faible 
avantage. Il livrjL encore une seconde bataille navale 
aux deux flottes ennemies près d’Agouste. Ruyter , 
blessé dans cette bataille, y termina sa glorieuse 
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▼ic. C’est un des hommes /dont la mémoire est 
encore dans la plus grande vénération en Hollande. 
Il avait commencé par être valet et mousse de vais- 
seau ; il n’en fut que plus respectable. Le nom des 
princes de Nassau n’est pas au-dessus du sien. Le 
conseil d'Espagne lui donna le titre et les patentes 
de duc ; dignité étrangère et frivole pour nu répu- 
blicain. Ces patentes ne vinrent qu’après sa mort. Les 
enfants de Iluyter , dignes de leur p'ere , refusèrent 
ce titre si brigué dans nos monarchies, mais qui 
n’est pas préférable au nom de bon citoyen, 

Louis XIV eut assez de grandeur d’ame pour être 
affligé de sa mort. On lui représenta qu’il était 
défait d’un ennemi dangereux. Il répondit « qu’on 
«nepouvoit s’empêcher d’être sensible à la mort 
« d’un grand homme. » > 

Du Quêne, le Ruyter de la France , attaqua une 
troisième fois les deux flottes après la mort du gé- 
néral hollandais. Il leur coula à fond , brûla , et prit 
plusieurs vaisseaux. Le maréchal duc de Yivonne 
avait le commandement en chef dans cette bataille; 
mais ce n’en fut pas moins Du Quêne qui emporta 
la victoire. L’Europe était étonnée que la France fût 
devenue en si peu de temps aussi redoutable sur mer 
que sur terre. Il est vrai que ces armements et ces 
batailles gagnées ne servirent qu’à répandre l’alarme 
dans tons les états. Le roi d’Angleterre, ayant com- 
mencé la guerre pour l’intérêt de la France, était 
prêt enfin de se ligner avec le prince d’Orange , qui 
venait d’éponser sa niece. De plus, la gloire acquise 
en Sicile coûtait trop de trésors. Enfin les Français 
évacuèrent Messine, dans le temps qu’on croyait 


192 SIECLE 

qu’ils se rendraient maîtres de toute l’isle. On blâma 
beaucoup Louis XIV d’avoir fait dans cette guerre 
des entreprises qu'il ne soutint pas, d’avoir aban- 
donné Messine, ainsique la Hollande, après des 
victoires inutiles. 

» 

* 

Cependant c’était être bien redoutable de n’avoir 
d’autre malheur que de ne pas conserver toutes ses 
conquêtes.. Il pressait ses ennemis d’un bout de 
l’Europe à l’autre. La guerre de Sicile lui avait 
coûté beaucoup moins qu’à l’Espagne épuisée et 
battue en tous lieux. 11 suscitait encore de nou- 
veaux ennemis à la maison d’Autriche ; il fomentait 
les troubles de Hongrie , et ses ambassadeurs à la 
Porte ottomane la pressaient de porter la guerre 
dans l’ Allemagne* dut-il envoyer encore par bien- 
séance quelque secours contré les Turcs appelés par 
sa politique. Il accablait seul tous ses ennemis ; 
car alors la Suede , son unique alliée, ne faisait 
qu’une guerre malheureuse contre l’électeur de 
Brandebourg. Cet électeur, pere du premier roi de 
Prusse, commençait à donner à son pays Une con- 
sidération qui s’est bien augmentée depuis : il en- 
levait alors la Poméranie aux Suédois. 

•* i , 

Il est remarquable que dans le cours de cette 
guerre il y eut presque toujours des conférences 
ouvertes pour la paix; d’abord à Cologne, par la 
médiation inutile de la Suede, ensuite à INimegue, 
par celle de l’Angleterre. La médiation anglaise fut 
une cérémonie presque aussi vaine que l’avait été 
l’arbitrage du pape au traité d’ Aix-la-Chapelle, 
Louis XIV fut en effet le seul arbitre : il fit ses 
propositions, le 9 d'avril 1678, au milieu de ses 
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conquêtes, et donna à ses ennemis jusqu'au 10 de 
mai pour les accepter. Il accorda ensuite un délai 
de six semaines aux États-Généraux , qui le deman- 
dèrent avec soumission. 

Son ambition ne se tournait plus alors du côté de 
la Hollande ; cette république avait été assez heu- 
reuse ou assez adroite pour ne paraître plus qu’auxi- 
liaire dans une guerre entreprise pour sa ruine : 
l'empire et l'Espagne , d’abord auxiliaires, étaient 
devenues les principales parties. 

Le roi , dans les conditions qu'il imposa , favori- 
sait le commerce des Hollandais ; il leur rendait 
Maestricht, et remettait aux Espagnols quelques 
villes qui devaient servir de.barrieres aux Provin- 
ces-Unies, comme Cbarleroi, Courtrai, Oudenarde, 
Ath,Gand, Limbourg; mais il se réservait Bou- 
chain, Condé, Ypres, Valenciennes^ Cambrai, 
Maubeuge , Aire , Saint-Omer , Cassel , Charlemont, 
Popering, Bailleul, etc. ; ce qui faisait une bonne 
partie de la Flandre. Il y ajoutait la Franche-Comté , 
qu’il avait deux; fois conquise ; et ces deux provinces 
étaient un assez digne fruit de là guerre. 

Il ne voulait, dans l’Allemagne, qüe Fribourg 
ou Philipsbourg , et laissait le choix à l’empereur. 
Il rétablissait dans l’évêché de Strasbourg et dans 
leurs terres les deux freres Furstcmberg , que l’em- 
pereur avait dépouillés , et dont l’un était en prison. 

Il fut hautement le protecteur de la Suede, son 
alliée, et alliée malheureuse, contre le roi de Da- 
nemarck et l’électeur de Brandebourg. 11 exigea 
que le Danemarck rendît tout ce qu’il avait pris sur 

la Suede, qu’il modérât les droits de passage dans 

» 
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la mer Baltique , que le duc de Holstein fût rétabli 
dans scs états, que le Brandebourg cédât la Pomé- 
rauie qu’il avait conquise, que les traités de Vest- 
pbalie fussent rétablis de point en point. Sa volonté 
était une loi d’un bout de l’Europe à l’autre. En 

vain l électcur de Brandebourg lui écrivit la lettre 

. • • 

la plus soumise^ l’appelant monseigneur, selon 
l’usage, le conjurant de lui laisser ce qu’il avait 
acquis , l’assurant de son zclc et de son service; 
ses soumissions furent aussi inutiles que sa ré- 
sistance, et il fallut que le vainqueur des Suédois 
rendit toutes ses conquêtes. 

Alors les ambassadeurs de France prétendaient 

/ y < * 

la ipain sur les électeurs: celui de Brandebourg 

• 4 * 

offrit tous les tempéraments pour traiter à Cleves 
avec le comte depuis maréchal d’Estrades, ambas- 
sadeur auprès des états -généraux. Le roi ne voulut 
jamais permettre qu’un homme qui le représentait 
cédât à un électeur, et le comte d’Estrades ne put 
traiter. 

‘ ^ * t 4 

Charles-Quint avait mis l’égalité entre les grands 
d’Espagne et les électeurs,; les pairs de France par 
conséquent la prétendaient. On voit aujourd’hui 
à quel point les choses sont changées,, puisqu’aux 
dietes de l’empire les ambassadeurs des électeurs 
sont traités comme ceux des rois. 

Quant à la Lorraine, il offrait de rétablir le 
nouveau duc Charles V; mais il voulait rester maître 
de INanci et de tous les grands chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur d’un 

» r T * 

conquérant ; cependant elles n’étaient pas si outrées 
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qu’elles dussent désespérer ses ennemis et les obli- 
ger à se réunir contre lui par un dernier effort : il 
, parlait à l’Europe en maître, et agissait en même 
temps en politique. 

Il sut, aux conférences de Nimegue, semer la 
jalousie parmi les alliés. Les Hollandais s’empres- 
sèrent de signer, malgré le prince d’ Orange, * qui, 
à quelque prix que ce fut, voulait faire la guerre ; 
ils disaient que les Espagnols étaient trop faibles 
pour les secourir s’ils ne siguaient pas. v 

Les Espagnols voyant que les Hollandais avaient 

accepté la paix, la reçurent aussi, disant que l’em- 

* • ” * 

pire ne faisait pas assez d’efforts pour la cause 
commune. ~ v 

Enfin les Allemands, abandonnés de la Hollande 
et de l’Espagne, signèrent les derniers, en laissant 
Fribourg au roi, et confirmant les traités de Vest- 

Rien ne fut changé aux conditions prescrites par 
Louis XIV. Ses eunemis eurent beau faire des 
propositions outrées pour colorer leur faiblesse, 
F Ëurope reçut de lui des lois et la paix. Il n’v eut 
que le duc de Lorraine qui osa refuser l’acceptation 
d’un traité quigjpi semblait trop odieux ; il aima 
mieux être un prince errant dans l’empire , qu’un 
souverain sans pouvoir et sans considération dans 
ses états : il attendit sa fortune du temps et de son 
courage. 

, ' Dans le temps des conférences de Nimegue, et 
quatre jours après que les plénipotentiaires de 
France et de Hollande avaient signé la paix, le 
prince d’Orange fit voir combien Louis XIV avait 
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en lui un ennemi dangereux. Le maréchal de 
Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de re- 
cevoir la nouvelle de la paix : il était tranquille 
dans le village de Saint-Denis , et dînait chez l’in- 
. tendant de l'armée. Le prince d’Orange, avec toutes 
ses troupes, fond sur le quartier du maréchal, le 
force, et engage un combat sanglant, long; et 
opiniâtre , dont il espérait avec raison une victoire 
signalée; car, non seulement il attaquait, ce qui 
est un avantage, mais il attaquait des troupes qui 
se reposaient, sur la foi du traité. Le maréchal de 
Luxembourg eut beaucoup de peine à résister; et 
s’il y eut quelque avantage dans ce combat, il fut 
du côté du prince d’Orange, puisque son infanterie 
demeura maîtresse du terrain où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pour quel- 
que chose le sang des autres hommes, le prince 
d’Orange n’eût point donné ce combat. Il Savait 
certainement que la paix était signée ; il savait que 
cette paix était avantageuse à son pays ; cependant 
il prodiguait sa vie et celle de plusieurs milliers 
d’hommes pour prémices d’une paix générale, 
qu’il n’aurait pu empêcher, même en battant les 
Français. Cette action, pleine «^Inhumanité non 
moins que de grandeur, et plus admirée alors qùe 
blâmée , ne produisit pas un nouvel article de paix , 
et coûta , sans aucun fruit , la vie à deux mille Fran- 
\ çais , et à autant d’ennemis. On vit dans cette paix 
combien les évènements contredisent les projets. 
La Hollande , contre qui seule la guerre avait été 
entreprise, et qui aurait dû être détruite, n’y perdit 
rien ; au contraire elle y gagna une barrière , et 
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toutes les autres puissances qui l'avaient garantie 
de la destruction y perdirent. 

Le roi fut en ce temps au comble de la grandeur. 
Victorieux depuis qu’il régnait , n’ayant assiégé 
aucune place qu’il n’eût prise, supérieur en tout 
genre à ses entremis réunis, la terreur de l’Europe 
pendant six années de suite, enfin son arbitre et 
son pacificateur, ajoutant à ses états la Franche- 
Comté, Dunkerque, et la moitié de la Flandre; et, 
ce qu’il devait compter pour le plus grand de ses 
avantages, roi d’une nation alors heureuse, et alors 
le modèle des autres nations. L’hôtel-de -ville de 
Paris lui déféra quelque temps après le nom de 
Grand avec solennité, et* ordonna que dorénavant 
ce titre seul serait employé dans tous les monu- 
ments publics. Gn avait, dès 1673, frappé quelques 
médailles chargées de ce surnom: l’Europ%, quoi- 
que jalouse, ne réclama pas contre ces honneurs ; 
cependant le nom de Louis XIV a prévalu dans le 
public sur celui de grand. L’usage est le maître de 
tout., Henri, qui fut surnommé le Grand à si juste 
titre après sa mort, est appelé communément 
Henri IV ; et ee,nom seul en dit assez. M. le prince 
est toujours appelé le grand Condé , non seulement 
a cause de ses actions héroïques, mais par la facilité 
qui se trouve à le distinguer, par ce surnom, des 
au très j) rinces de Çondé. Si on l’avait nommé Condé 
le grand, ce titre ne lui fût pas demeuré. On dit 
le grand Corneille, pour le distinguer de son frere : 
on ne dit pas le grand Virgile , ni le grand Homere, 
ni le grand Tasse. Alexandre le grand n’est pins 
connu que sous le nom d'Alexandre: on ne dit 
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point César le grand. Charles-Quint , dont la for- 
tune fut plus éclatante que celle de Louis XIV, n’a 
jamais eu le nom de grand ; il n’est resté à Charle- 
magne que comme un nom propre. Les titres ne 
servent de rien pour la postérité: le nom d’un 
homme qui a fait de grandes choses impose plus 
de respect que tontes les épithetes. 


CHAPITRE XIV v ' 

i 

Prise de Strasbourg. Bombardement d’Alger. Soumission 
de Gênes. Ambassade de Siam. Le pape bravé dans 
Rome. Electorat de Cologne disputé. 

L’ambition de Louis XIV ne fut point retenue 
par cette paix générale. L’empire, l’Espagne, la 
Hollande , licencièrent leurs troupes extraordi- 
naires ; il garda toutes les siennes. Il fit de la paix 
un temps de conquêtes : il était même si sûr alors 
de son pouvoir, qu’il établit dans Metz et dans 
Brisack des juridictions pour réunir à sa couronne 
toutes les terres qui pouvaient avoir été autrefois 
de la dépendance de l’Alsace ou des Trois-Évêch és, 
mais qui depuis un temps immémorial avaient 
passé sous d’autres maîtres. Beaucoup de souve- 
rains de l’empire, l’électeur palatin, le roi .d’Es- 
pagne même, qui avait quelques bailliages dans 
ces pays , le roi de Suede , comme duc des Deux- 
Ponts, furent. cités devant ces chambres, pour 
rendre hommage au roi de France, ou pour subir 
la confiscation de leurs biens. Depuis Charlemagne 
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' on n’ avait tu aucun prince agir ainsi en maître et 
en juge des souverains , et conquérir des pays par 
des arrêts. 

L’électeur palatin et celui de Treves furent dé- 
pouillés des seigneuries de Falkembourg , de Ger- 
mersheim , de Veldcntz , etc. Us portèrent en vain 
leurs plaintes à l'empire assemblé à Ratisbonne, 
qui sc contenta de faire des protestations. 

Ce n’était pas assez au roi d’avoir la préfecture 
des dix villes libres de l’Alsace , au même titre que 
l’avaient eue les empereurs. Déjà dans aucune de ces 
villes on n’osait plus parler de liberté. Restait 
Strasbourg, ville grande et riche, maîtresse du Rhin 
par le pont qu’elle avait suj* ce fleuve : elle formait 
seule une puissante république, fameuse par son 
arsenal , qui renfermait neuf cents pièces d’ar- 
tillerie. 

Louvois avait formé dès long-temps le dessein 
de la donner à son maître. L’or, l’intrigue, et la ter- 
reur, qui lui avaient ouvert les portes de tant de 
villes , préparèrent l’entrée de Louvois dans Stras- 
bourg. Les magistrats furent gagnés. Le peuple fut 
consterné de voir à la fois vingt mille Français au- 
tour de ses remparts ; les forts qui les défendaient 
près du Rhin , insultés et pris dans un moment ; 
Louvois aux portes , et les bourgmestres parlant de 
se rendre. Les pleurs et le désespoir des citoyens , 
amoureux de la liberté , n’empécherent point qu’en 
un même jour, le traité de reddition ne fût proposé 
par les magistrats , et que Louvois ne prit possession 
de la ville. Vauban en a fait depuis , par les fortifi- 
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cations qui. l’entourent, la barrière laq&fts forte de 
la France. 

* * / j 

Le roi ne ménageait pas plus V Espagne q il deman- 
dait dans les Pays-ttas la ville d’Alost , et tout son 
bailliage , que les ministres avaient oubjiié , disait- 
il , d’insérer dans les conditions de la paix et sur 
les délais de l’Espagne , il fit bloquer la ville de 
Luxembourg. v 

. En même temps il achetait la forte vi lie de Casai 
d’un petit prince, duc de Mantoue , qui; aurait ven- 
du tout son état pour fournir à ses plaisirs. 

En voyant cette puissance qui s’étendait ainsi de 
tous côtés , et qui acquérait pendant la paix plus 
que dix rois , prédécesseurs de Louis XIY, n’avaienjt 
acquis par leurs guerres, les alarmes de l’Europe, 
recommencèrent. L’empirte, la Hollande, la Suede 
même, mécontente du roi, firent uu traité d'asso- 
ciation. Les^ Anglais menacèrent; les Espagnols 
voulurent la guerre ; le prince d’Orange remua tout 
pour la faire commencer; mais aucune puissance 
n'osait alors porter les premiers coups. 

Le roi, craint par- tout, ne songea qn’à se faire 
craindre davantage. II portait enfin sa marine au- 
delà des espérances des Français et des craintes de 
l’Europe. Il eut soixante mille matelots* Des lois, 
aussi séveres que celles de la discipline des arméès 
de terre i retenaient tous ces hommes grossiers dans . 
le devoir. L’Angleterre et la Hollaudc, ces puis-, 
sauces maritimes , n’avaient ni tant d'hommes de 
mer, ni de si bonnes lois. Des compagnies de cadets 
dans les places frontières, et des gardes marines dans 
les ports , furent instituées et composées de jeunes 
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gens qui apprenaient tons les arts convenables à 
leur profession , sous des maîtres payés du trésor 

\ V 

• 

Le port de Toulon , sur la Méditerranée , fut 
construit à frais immenses, pour contenir cent vais- 
seaux de guerre , avec un arsenal et des magasins 
magnifiques. Sur l’Océan, le port de Brest se for- 
mait avec la meme grandeur; Dunkerque, le Havre- 
de-Grace, se remplissaient de vaisseaux : la nature 
était forcée à Rochefort. 

r> 

Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux de 
ligne, dont plusieurs portaient cent canons, et 
quelques uns davantage. Ils ne restaient pas oisifs 
dans les ports : ses escadres^ sous le commandement 
de Du Quêne , nettoyaient les mers infestées par les 
corsaires de Tripoli et d’Alger. Il se vengea d’Alger 
avec le secours d’un art nouveau, dont la décou- 
verte ftt due à cette attention qu’il avait d’exciter 
tous le* génies de son siecle. Cet art funeste , mais 
admirable r est celui des galiotes à bombes, avec 
lesquelles on peut réduire des villes maritimes en. 
cendres. Il y avait un jeune homme, nommé Ber- 
nard Renaud , connu sous le nom de petit Renaud , 
qui, sans avoir jamais servi sur les vaisseaux, était 
nn excellent marin à force de génie. Colbert, qui 
déterrait le taérite dans l’obscurité , l’avait souvent 
appelé au conseil de marine , même en présence du 
roi. C’était par les soins et sur les lumières de 
Renaud, que l’on suivait depuis peu une méthode 
plus régulière et plus facile pour la construction 
des vaisseaux. Il osa proposer dans le conseil de 
bombarder Alger avec une flotte ; on n’avait pa* 
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d’idée que les mortiers à bombes pussent n’être pas 
posées sur un terrain solide : la proposition vévolta* 
Il essuya les contradictions et les railleries que tout 
( inventeur doit attendre; mais la fermeté, et cette 
éloquence qu’ont d’ordinaire les hommes vivement 
frappés de leurs inventions , déterminèrent le roî à 
permettre l’essai de cette nouveauté. 

Renaud fit construire cinq vaisseaux plus petits 
que les vaisseaux ordfhaires, mais plus forts de 
bois , sans ponts, avec un faux tillac à fond de cale f 
sur lequel on maçonna des creux où l’on mit les 
mortiers. Il partit avec cet équipage sous les ordres 
du vieux Du Quêne, qui était chargé de l’entre- 
prise, et n’en attendait aucun succès. Du Quêne et 
les Algériens furent étonnés de l’effet des bombes : 
une partie de la ville fut éefasée et consumée. Mais 
cet art, porté bientôt chez les autres nations, ne 
servit qu’à multiplier les calamités humaines, et 
fut plus d’une fois redoutable à la France où il fut 
inventé. 

La marine , ainsi perfectionnée en peu d’années , 
était le fruit des soins de Colbert. Louvois faisait à 
l’envi fortifier pins de cent citadelles : de plus , on 
bâtissait Huningue + Sar-Louis , les forteresses de 
* Strasbourg ,? Montroyal , etc. ; et pendant que le 
royaume acquérait tant de force an-dehors , on ne 
voyait au-dedans quelles arts en honneur, l’abon- 
dance , les plaisirs. Les étrangers venaient en foule 
admirer la cour de Louis XIV ; son nom pénétrait 
chez tons les peuples du monde. 

Son bonheur et sa gloire étaient enc ore relevés 
par 1^ faiblesse de la plupart des antres r ois 4 et par 


» 


\ 

1. 


Digitized b/ Google 


) 


DE LOUIS XIV. ao 3 

le malheur de leurs peuples. L’empereur Léopold 
avait alors à craindre les Hongrois révoltés, et sur- 
tout les Turcs, qui , appelés par les Hongrois, ve- 
naient inonder T Allemagne. La politique de Louis 
persécutait les protestants en France, parcequ’il 
croyait devoir les mettre hors d’état de lui nuire; 

i 

mais protégeait sous main les protestants et les 
révoltés de Hongrie , qui pouvaient le servir. Son 
ambassadeur à la Porte avait pressé l’armement des 
Turcs avant la paix de Nimegue. Le divan, par une 
singularité bizarre, a presque toujours attendu que 
l’empereur fut en paix pour se déclarer contre lui. 
Il ne lui fit la guerre en Hongrie qu’en 168a; et, 
l’année d’après , l’armée oj^omane , forte, dit-on, 
de plus de deux cent imlle combattants, augmen- 
tée encore des troupes «pigroises , ne trouvant sur 
son passage ni villes fortifiées telles que la France 
«en avait, ni corps d’armée capables dé l’arrêter, 
pénétra jusqu’aux portes de Vienne, après avoir 
tout renversé sur son passage.* 

L’empereur Léopold quitta d’abord Vienne avec 
précipitation, et se retira jusqu’à Lintz, à l’ap- 
proche des Turcs ; et qx»nd il sut qu’ils ' avaient 
investi Vienne, il ne prit d’autre parti que d’aller 

^ • i 

(encore plus loin jusqu’à Passau, laissant le duc de 
^Lorraine, à la tête d’une petite armée déjà entamée 
en chemin par les Turcs, soutenir comme il pourrait 
la fortune de l’empire. 

Personne ne doutait que le grand-visir Kar* 
Mustapha , qui commandait l’armée ottomane, ne se 
rendit bientôt maître de Vienne, ville mal fortifiée, 
abandonnée de son maître, défendue, à la vérité ^ 
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par une garnison dont le fonds devait être de seize 
mille hommes , mais dont l’effectif n’était pas de 
plus de huit mille. On touchait au moment de la 
plus terrible révolution. 

Louis XIV espéra avec beaucoup de vraisem- 
blance que l’ Allemagne, désolée par les Turcs , et 
n’ayant contre eux qu’un chef dont la fuite augmen- 
tait la terreur commune, serait obligée de recourir 
à la protection de la France. Il avait une armée sur 
les frontières de l’empire , prête à le défendre contre 
ces mêmes Turcs que ses précédentes négociations 
y avaient amenés : il pouvait ainsi devenir le pro- 
tecteur de l’Empire , et faire son fils roi des 
Romains. * 

Il avait joint d’abord les démarches généreuses 
à ses desseins politiques £ès que les Turcs avaient 
menacé l’Autriche ; non qu’il eût envoyé une se- 
conde fois des secours à l’empereur, mais il avai^ 
déclaré qu’il n’attaquerait point les Pays-Bas, et 
qu’il laisserait ainsi à la branche d’Autriche espa- 
gnole le pouvoir d’aider la branche allemande prête 
à succomber. Il voulait pour prix de son inaction 
qu’on le satisfit sur plusieurs points équivoques . 
du traité de Nimegue, et principalement sur ce 
bailliage «d’Alost qu’on avait oublié d’insérer dans 
le traité. Il fit lever le blocus de Luxembourg eix 
1682 , sans attendre qu’on le satisfît, et il s’abstint:; 
de toute hostilité une année entière. Cette généro- 
sité se démentit enfin pendant le siégé de Vienne. 
Le conseil d’Espagne, au lieu de l’appaiser, l’aigrit; 
et Louis XIV reprit les armes dans les Pays-Bas , 
précisément lorsque V ienne était près de succomber. 
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C’était au commencement de 1 séptembre ; mais, 
contre toute attente. Vienne 'fût délivrée. La'pré- 
soraption du grand-visir, sa hiOllèsse, son mépris 
brutal pour les chrétiens, son ignorance, sa len- 
teur, le perdirent: il fallait l’excès de toutes ces 
fautes pour que Vienne ne fût pas prise. Le roi de 
Pologne, Jean Sobieski, eut le temps d’arriver; et 
avec le secours du duc deLorrainè, il n’eut qu’a 
se présenter devant la multitude ottomane pour la 
mettre en déroute. L’empereur revint dans sa capi- 
tale avec la douleur de l’avoir quittée : il y rentra 
lorsque son libérateur sortait de l’église où l*on 
avait chanté le Te Deum , et où le prédicateur 
avait pris pour son texte : « Il fut un homme envoyé 
« de Dieu, nommé Jean ». Vous avez déjà vu que le 
pape Pie V avait appWpé ces paroles à don Juan 
d’Autriche, après la victoire de Lépante; vous 
savez que ce qui paraît neuf n'est souvent qti’nne 
•redite. L’empereur Léopold fut à la fois triomphant 
et humilié. Le roi de France n’ayant plus rien à 
ménager, fit bombarder Luxembourg; il se saisit 
. de Courtrai, de Dixmude en Flandre; il s’empara 
de Treves , et en démolit les fortifications : tout 

cela pour remplir, disait-on, l’esprit des traités de 

> » 

Nimegue. Les Impériaux et les Espagnols négo- 
ciaient avec lui à Ratisbonne, pendant qu’il pre- 
nait leurs villes; et la paix de Nimegue enfreinte 
fut charigée en une treve de vingt ans , par laquelle 
le roi garda la ville de Luxembourg et sa princi- 
pauté , qu'il Venait de prendre. 

Il était encore plus redouté sur les côtes de 
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l'Afrique, où les Français n’étaient connus avant 
lui que par les esclaves que faisaient les barbares. . 

Alger, deux fois bombardée , envoya des députés 
lui demander pardon, et recevoir la paix : ils ren- 
dirent tous les esclaves chrétiens , et payèrent en- 
core de l'argent ; ce qui est la plus grande punition 
des corsaires. 

• % 

Tunis, Tripoli, firent les mêmes soumissions. Il 
n’est pas inutile de dire que , lorsque Damfreville, 
capitaine de vaisseau, vint délivrer dans Alger tous 
les esclaves chrétiens, au nom du roi de France, il 
s# trouva parmi eux beaucoup d’Anglais qui , étant 
déjà à bord, soutinrent à Damfreville que c’était 
en considération du roi d’Angleterre qu’ils étaient 
mis en liberté. Alors le capitaine français fit ap- 
peler les Algériens, et,jRmettant les Anglais à 
terre : « Ces gens-ci , dit-ir, prétendent n’être dé- 
« livrés qu’au nom de leur roi , le mien ne prend 
«pas la liberté de leur offrir sa protection; je vous 
«les remets; c’est à vous à montrer ce que vous 
« devez au roi d’ Angleterre ». Tous les Anglais 
furent remis aux fers. La fierté anglaise , la faiblesse 
du gouvernement de Charles II, et le respect des 
nations pour Louis XIV, se font connaître par ce 
trait. ' 


« < 


,Tel était ce respect universel , qu’on accordait de 
nouveaux honneurs à son ambassadeur à la Porte 
ottomane, tels que celui du sofa; tandis qu’il hu- 
miliait les peuples d’Afrique qui sont sous la pro- 
tection du grand-seigneur. 

La république de Gênes s’abaissa encore plus de- 
vant lui que celle d’Alger. Gênes avait vendu de la 
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pondre et des bombes aux Algériens ; elle construis 
sait quatres galeres pour le service de l’Espagne. Le 
roi lui défendit , par sou envoyé Saint-Olon , l’un 
de ses gentilshommes ordinaires , de lancer à l’eau 
les galeres , et la menaça d’un châtiment prompt si 
elle ne se soumettait à ses volontés. Les Génois , ir ^ 
rites de cette entreprise sur leur liberté , et comptant 
trop sur le secours de l’Espagne , ne firent aucune 
satisfaction. Aussitôt quatorze gros vaisseaux, vingt 
galeres , dix galiotes à bombes , plusieurs frégates 
sortent du port de Toulon. Seignelai , nouveau se- 
crétaire de la marine , et à qui le fameux Colbert , 
son pere , avait déjà fait exercer cet emploi avant sa 
mort , était lui-même sur la flotte. Ce jeune homme, 
plein d ambition , de cpurage , d’esprit , d’activité , 
voulait être à la fois guerrier et ministre ; avide de 
toute espece de gloire , ardent à tout ce qu’il entre- 
prenait , et mêlant les plaisirs aux affaires sans 
qu’elles en souffrissent. Le vieux Du Queue com- 
mandait les vaisseaux , le duc de Mortemar les ga- 
leres ; ' mais tous deux étaient les courtisazis du 
secrétaire d’état. On arrive devant Gênes ; les dix ga- 
liotes y jettfent quatorze mille bombes , et réduisent 
en cendres une partie de ces édifices de marbre qui 
ont fait donner à la ville le nom de Gênes la superbe. 
Quatorze mille soldats débarqués s’avancent jus-’ 
qu’aux portes, et brûlent le faubourg de Saint-Pierre 
d’ Arene. Alors il fallut s’humilier pour prévenir 
une ruine totale. Le roi exigea que le doge de Gênes, 
et quatre principaux sénateurs, vinssent implorer sa 
clémence dans son palais de .Versailles ; et , de peur 
que les Génois n’éludassent la satisfaction , et ne 
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dèrobassent.quelque chose à sa gloire , il voulut que 

le doge qui viendrait lui demander pardon fût con- 

\ # • • * * 0 t • ~ 

tinué dans sa principauté , malgré la loi perpétuelle 
de Gênes , qui ôte cette dignité à tout doge absent 
un moment de la ville. 

7» i • ■ ' I 

Impériale Lescaro , doge de Gênes , avec les séna- 
tears Lomellino , Garibaldi , Durazzo , et Salvago 
vinrent à Versatiles faire tout ce que le roi exigeait, 
ü’eux. Le doge, en habit de cérémonie , parla, cou- 
vert d’un bonnet de velours rouge qu’il ôtait sou- 

A * * » — 

vent: son discours et se§ marques de soumission 
étaient dictées par Seignelai. Le roi l’écouta, assis et 
couvert; mais, comme dans toutes les actions de sa 


vie il. joignait la politesse à la dignité, il traita 
Lescavo et les sénateurs avec autant de bonté que de 
faste. Les ministres Louvois, Croissi, et Seignelai, 
lui firent sentir plus de fierté : aussi le doge disait 
« Le roi ôte à nos cœurs la liberté par la manière 
« dont il nous reçoit; mais ses ministres nous la 
« rendent ». Ce doge était un homme de beaucoup, 
d’esprit. Tout le monde sait que le marquis de 
Seignelai ,lui ayant demandé ce qu’il trouvait, 
de plus singulier a Versailles, il répondit, «C’est 
« de m’y voir. » • > « ...... 

L’extrême goût que Louis XIV avait pour les. 
choses d’éclat fut. enedfre bien plus flatté par l’am- 
bassade qu’il ; reçut de Siam, pays ou l’on avait 
^ignoré jusqu'alors que la France existât. Il était 
arrivé, par upc de ces singularités qui prouvent la 
supériorité des Européans sur les autres nations. 

V — ■ • » ..... f - *.»-*..® JL > , | * W ^ * T * 

_ __ .« ■ t * L • 

qu un Çreq, fils d’on cabaretier ae Cépbalonie , 

. nommé Phalk Constance , était devenu barealon. 
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t*est-à-dire premier ministre ou grand-visir du 
royaume de Siam. Cet homme, dans le dessein de 
s’affermir et de s’élever encore, et dans le besoin 
qu’il avait de secours étrangers, n’avait osé se 
confier ni aux Anglais ni aux Hollandais : ce sont 
des voisins trop dangereux dans les Indes. Les 
Français venaient d’établir des comptoirs sur les 
cotes de Coromandel, et avaient porté dans ces 
extrémités de l’Asie la réputation de leur roi. 
Constance crut Louis XIV propre à être flatté par 
un hommage qui viendrait de si loin sans être, 
attendu : la religion, dont les ressorts font jouer la 
politique du monde, depuis Siam jusqu’à Paris, 
servit encore à ses desseins. Il envoya , au nom du ' 
roi de Siam son maître, une solennelle ambassade 
avec de grands présents à Louis XIV, pour lui faire 
entendre que ce roi indien , charmé de' sa gloire , 
ne voulâit faire de traité de commerce qu’avec la. 
nation française , et qu’il n’était pas même éloigné 
de se faire chrétien. La grandeur du rài flattée, et 
sa religion trompée, l’engagèrent à envoyer au roi 
de Siam deux ambassadeurs et six jésuites; et de* 


puis il y joignit des officiérs avec huit cents'soldats : , 
mais l’éclat de cette ambassade siamoise fut le seul 
fruit qu’on en retira. Constance périt quatre ans 
après, victime de son ambition; quelque peu des 
Français qui restèrent auprès de lni furent massa* 
crés, d’autres obligés de fuir; et sa veuve, après 
avoir été snr le point d’être reine, fut condamnée 
par le successeur du roi de Siam à servir dans la 
cuisine, emploi pour lequel elle était née. 

.Cette soif de gloire, qui portait Louis XIV à so 
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distinguer en tout des autres rois, paraissait encore, 
dans la hauteur qu’il affectait avec la cour de Rome* 
Odescalchi, Innocent XI, fils d’un banquier du 
Milanais, était sur le trône de l'église: c’était un 
homme vertueux un pontife sage , peu théologien, 
prince courageux,} ferme, et magnifique. Il secou- 
rut contre' les Turcs l’empire et la Pologne de son 
argent, .et les Vénitiens de ses galeres : il condam- 
nait. avec hauteur la couduite de Louis XIV, uni 
contre chrétiens avec les Turcs. On s’étonnait 
qu’un pape prit si vivement le parti des empereurs, 
qui se disent; rois des Romains, et qui, s’ils le pou- 
vaient, Régneraient dans Rome : mais* Odescalchi 
était né squs la domination autrichienne; il avait, 
fait deux campagnes dans les troupes du Milanais» 
l/habitude et T humeur gouvernent les hommes: sa. 
fierté s’irritait contre celle du roi, qui, de son- 
côté,, fui; donnait toutes les mortifications qu’un 
roi de France peut donner à nn pape, sans rompre 
de communion avec lui. *J1 y avait depuis long- 
temps dans Romei'un abns difficile à déraciner, 

parceqû’ii était fondé sur un point d’honneur dont. 

* * ' « . 

se piquaient tous; les roia catholiques. Leurs am- 
bassadeurs à Rome étendaient le droit de franchise 
Pt d’asile affecté à leur maison jusqu’à* une très 
grande*. distance qu’on nomme quartier i ces pré-, 
tentions , toujours soutenues , rendaient la moitié 
de Rome un asile, sûr à tous les cVimes. Par un 
autre abus, ce.qui entrait dans Rome sous le nom 
^cs - ambassadeurs; ne payait jamais d'entrée. 1 Le 
commerce. eh souffrait, et le fisc en était appauvri. 
t Le p^peTundtcent XL obtint enfin dè l’empereur, 
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du roi d’Espagne ,* de celui de Pologue , et du 
nouveau roi d’Angleterre, Jacques II, prince ca- 
tholique, qu’ils renonçassent à ces droits odieux. 
Le nonce Ranucci proposa à Louis XIV de concou- 
rir^comme les autres rois à la tranquillité et au bon 
ordre de Rome. Louis, très mécontent du pape, ré- 
pondit, « Qu’il ne s’était jamais réglé sur l’exemple 
« d’autrui , et que c’était à lui de servir d'exemple». 

II envoya à Rome le marquis de Lavardin en ambas- 
sade pour braver le pape.- Lavardin entra dans \ 
Rome, malgré les défenses du pontife, escorté de 
quatre cents gardes de la marine, de quatre cents 
officiers volontaires, et de deux cents hommes de 
livrée , tous armés :• il prit possession de son palais, 
de ses quartiers, et de l’église de Saint-Louis, au- 
tour desquels il fit poster des sentinelles, et faire 
la ronde, comme dans une place de guerre. Le pape 
est le seul souverain à qui on put envoyer une telle 
ambassade : car la supériorité qu’il affecte sur les 
têtes couronnées leur donne toujours envie del'hu- 
milier, et la faiblesse de son état fait qu’on l’outrage 
toujours impunément. Tout ce qu’innocent XI put 
faire, fut de se servir contre le marquis de La^Évdin 
des armes usées de T excommunication ; armes dont 
on ne fait pas. meme à Rome plus de cas qu’ailleura, 
mais qu’on ne laisse pas d’employer comme une 
ancienne formule , ainsi que * les soldats du . pape 
sont armés seulement pour la forme. - 
* Le cardinal d’EÉfrées, homme d’esprit, mais 
négociateur souvent malheureux, était alors chargé 
des affaires de France à Rome. D’Estrées ayant été 
^obligé de voir souvent le marquis de Lavardiu, ne 

f « 
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pat être ensuite admis à l'audience du pape sans 
recevoir l'absolution, en vain il s'en défendait, 
Innocent XI s'obstinait à la lui donner, pour con- 
server toujours cette autorité imaginaire par les 
usages sur lesquels elle est fondée. 

• Louis, avec la même hauteur, mais toujours sou- 
tenue par les souterrains de la politique, voulut 
donner un électeur à Cologne. Occupé du soin de; 
diviser ou de combattre l’empire , il prétendait 
élever à cet électorat le cardinal de Furstemberg, 
évêque de Strasbourg, sa créature et la victime de 
ses intérêts, ennemi irréconciliable de l'empereur, 
qui l’avait fait emprisonner dans la derniere guerre 
comme un Allemand vendu à la France. 

Le chapitre de Cologne, comme tous les autres 
chapitres d'Allemagne , a le droit de nommer son 
évêque , qui par-là devient électeur. Celui qui 
remplissait ce siégé était Ferdinand de Bavière., 
autrefois l'allié, et depuis l'ennemi du roi, comme 
tant d'antres princes. Il était malade à l'extrémité. 
L'argeut du roi , répandu à propos parmi les cha- 
noines, les intrigues, et les promesses, firent élire 
le ca Minai de Furstemberg comme coadjuteur; et' 
après la mort du prince , il fut élu une seconde fois 
par la pluralité des suffrages. Le pape , par le con- 
cordat germanique, a le droit de conférer l’évêché 
à l’élu, et l'empereur a celui de confirmer l'élec- 
torat. L’empereur et le pape Innocent XI , persuadés 
que c 3 était jyesque 1 a même chqjJP*de laisser Furstem- 
berg sur ce trône électoral et <ry mettre Louis-XIV, 
s'unirent pour donner cette principauté au jeune 
Bavière , frere dn dernier mort. Le roi se yemgea ' 
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du pape en lui ôtant Avignon, et prépara la guerre 
à l’empereur. Il inquiétait en même temps Félec-, 
teur palatin, au sujet des droits de la princesse, 
palatine, Madame, seconde femme de Monsieur,, 
droits auxquels elle avait renoncé par son contrat 
de mariage. La guerre faite à l’Espagnç, en 1667, c 
pour les droits de Marie-Thérese, malgré une pa-- 
reille renonciation , prouve bien' que les contrats 
sont faits pour les particuliers. Voilà comme le. 
roi , au comble de sa grandeur , indisposa , ou dé-, 
pouilla , ou humilia presque tous les princes ; mais 
aussi presque tous se réunissaient contre lui., iV 

' • ’ * . r ‘ ■ ; . j , ; *►.. . 
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CHAPITRE XV. 

~ ■ V - * > :<• - v- . ' : v 

Le roi Jacques détrône par son gendre j Guillaume III, 

N et protégé par Louis XIV. ». - 

L # ‘ * *. ' < f - 

e prince d'Orange, plus ambitieux que Louis 
XIV, avait conçu des projets vastes qui pouvaient 
paraître chimériques dans un stathouder de Hol- 
lande, mais qu'il justifia par son habileté et par 
son courage. Il vonlait abaisser le roi de France, 

» t 

et détrôner le roi d’Angleterre. Il n’eut pas de peine 
k, liguer petit à petit; l’Europe contre la France: 
l’empereur, une partie de l’empire, la Hollande, 
le duc de Lorraine, s’étaient d’abord secrètement 
ligués à Augsbourg ; ensuite l’Espagne et la Savoie 
alunirent à ces puissances : le pape, sans être ex- 
pressément un des confédérés, les animait tous par 
scs intrigues ; Venise les favorisait , sans se déclarer. 
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ouvertement: tous les princes d’Italie étaient pour 
eux. Dans le nord, la Suede était alors du parti 
des Impériaux, et le Danemarck était un allié in- 
utile de la France. Plus de cinq cent mille pro- 
testants, fuyant la persécution de Louis, et em- 
portant avec^eux, hors de France , leur industrie et 
leur haine contre le roi, étaient de nouveaux en- 
nemis qui allaient dans toute l’Europe exciter les 
puissances déjà animées à la guerre. (.On parlera ► 
de cette faite dans le chapitre de la religion. ) Le 

roi était de tous cotés entouré d’ennemis, et n’avait 
0 * 

d’ami que le roi Jacques. ' 

, Jacques, roi d’Angleterre, successeur de Char- 
les II, son frere, était catholique comme lui ; mais 
Charles n’avait bien voulu souffrir qu’on le fit 
catholique sur la fin de sa vie , que par complai- 
sance pour ses maîtresses et pour . son frere: il 
n’avait en effet d’autre religion qu’un pur déisme. 
Son extrême indifférence sur toutes les disputes 
qui partagent les hommes n’avait pas peu contri- 
bué à le faire régner paisiblement en Angleterre. 
Jacques, au contraire, attaché depuis sa jeunesse 
à la communion romaine par persuasion , joignait 
à sa créance l’esprit de parti et de zele. S’il eut été' 
mahométan, ou de la religion de Confucius, les 
Anglais n’eussent jamais troublé son régné ; mais il 
avait formé le dessein de rétablir dans son royaume 
le catholicisme , regardé avec horreur par ces roya- 
listes républicains comme la religion de l’esclavage. 
C’est une entreprise quelquefois très aisée de rendre 
« une religion dominante dans un pays. Constantin , 
Clovis, Custaye-Yasa, la reine Elisabeth, firent 
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recevoir sans danger, chacun par des moyens dif- 
férents, une religion nouvelle ; mais pour de pareils 
changements , deux choses sont absolument néces- 
' saires ; une profonde politique , et des circonstances 
heureuses : Tune et l'autre manquaient à Jacques. 

Il était indigné de voir que tant de rois dans 
l’Europe étaient despotiques; que ceux de Suède et 
de Danemarck le devenaient alors ; qu’enfin il ne 
restait plus dans le monde que la Pologne et l’An- 
gleterre où la liberté des peuples subsistât avec la 
royauté. Louis XIV l'encourageait à devenir absolu 
chez lui, et les jésuites le pressaient de rétablir leur 
religion avec leur crédit. Il s’y prit si malheureu- 
sement qu’il ne fit que révolter tous les esprits. Il 
agit d'abord comme s’il fût venu à bout de ce qu’il 
avait envie de faire, ayant publiquement à sa cour 
un nonce du pape , des jésuites, des capucins ; met- 
tant en prison sept évéques anglicans qu’il eût pu 
gagner ; ôtant les privilèges à la ville de Londres , 
à laquelle il devait plutôt en accorder de nouveaux ; 
renversant avec hauteur des lois qu'il fallait saper 
en silence ; enfin , se conduisant avec si peu de mé- 
nagement , que les cardinaux de Rome disaient en 
plaisantant, « Qu’il fallait l’excommunier comme 
« un homme qui allait perdre le peu de catholicisme 
« qui restait en Angleterre ». Le pape Innocent XI 
n’espérait rien des entreprises de Jacques , et refu- 
sait constamment un chapeau de cardinal que ce 
, roi demandait pour son confesseur le jésuite Peters. # 
.Ce jésuite était un! intrigant impétueux, qui, dé- 
voré de l’ambition d’être cardinal et primat d'An- 
gleterre, poussait son maître au précipice. Les 
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priacîpales têtes de l'état se réunirent en secret 
contre les desseins du roi : ils députèrent vers le 
prince d’Orange. Leur conspiration fut tramée avec 
une prudence et un secret qui endormirent la con- 
fiance de la cour. 

Le prince d'Orange équipa une flotte qui devait 
.porter quatorze à quinze mille hommes. Ce prince 
n'était rien autre chose qu'un particulier illustre, 
qui jouissait à peine de cinq cent mille florins de 
rente; mais tel^e était sa politique heureuse, que 
l'argent, la flotte, les cœurs des États-Généraux 
étaient à lui. Il était roi véritablement eu Hollande 

y ' 

par sa conduite habile, et Jacques cessait de l’étre 
en Angleterre par sa précipitation. On publia d’a- 
bord que cet armement était destiné contre la 
France. Le secret fut gardé par plus de deux cents 
personnes. Barillon, ambassadeur de France à Lon- 
dres, homme de plaisir, plus instruit des intrigues 
des maîtresses de Jacques que de celles de l'Eu- 
rope > fut trompé le premier; Louis ItlV ne le fut 
pas: il offrit des secours à son allié, qui lés xèfusa 
d’abord avec sécurité , et qui les demanda ensuite 
squ'il n’était plus temps, et que la flotte du 
prince son gendre était à la voile. Tontlni manqua 
a la fois, comme il se manqua lui-même. Ijl écrivit 
en vain à l’empereur Léopold , qui lui répondit : 
« Il ne vous est arrivé que ce que nous vous avions 
< prédit ».. Il comptait sur sa flotte; mais -ses vais- 
seaux laissèrent passer ceux de son ennemi. Il 
pouvait au moins se défendre sur terfe : il avait une 
armée de vingt mille hommes; et s’il les avait 
menés au combat, sans leur donner le temps de la 
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réflexion, il est à croire qu’ils eussent combattu: 
mais il leur laissa le loisir de se déterminer. Plu- 
sieurs ofiicicrs-géuraux l'abandonnèrent , entre 
autres ce fameux Churchill, aussi fatal depuis à 
Louis qu’à Jacques, et si illtistte sous le nom de 

* 4 

duc de Marlborough^ Il était favori de Jacques , sa 
créature, le frere de sa maîtresse, son lieutenant- 
général dans l’armée; cependant il le quitta, et 
passa dans le camp du prince d’Orange. Le prince 
de Danemarck, gendre de Jacques, enfin sa propre 
fille, la princesse Anne, l'abandonnèrent. 

Alors, se voyant attaqué et poursuivi par un de 
ses gendres, quitté par l'autre, ayant contre lui ses 
deux filles, ses propres amis, liai des sujets même 
qui étaient encore dans son parti, il désespéra de 
sa fortune : la fetite , deruiere ressource d’un prince 
vaincu , fut le parti qu'il prit sans combattre. 
Enfin, après avoir été arrêté dans sa fuite par là 
populace , maltraité par elle, reconduit à Londres; 
après avoir reçu paisiblement lès ordres du priuce 
d’Orange dans son propre palais ; aprés : avoir vu 
sa garde relevée sans conp férir par celle du prince, 
chassé de sa maison, prisonnier à Rochester, il 
profita de la liberté qu’on lui donnait d’abandonner 
son royaume : il alla chercher un asile en France. 

Ce fut là l'époque de la vraie liberté de l’Angle- 
terre. La nation, représentée par son parlement, 
fixa les bornes si long-temps contestées des droits 
du roi et de ceux du peuple; et, ayant prescrit au 
prince ci’Orange les conditions auxquelles il djevait 
régner, elle le choisit pour son roi, conjointement 
avec sa femme Marie, fille du roi Jacqûes. Dès-lors 
S. X)F. louis xiv. x . X9 
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ce prince ne fut pins connu dans la plus grande par- 
tie de l'Europe que sous le nom de Guillaume IIÏ, 
roi légitime d'Angleterre, et libérateur de la na- 
tiou : mais en France il ne fu^fegardé que comme 
le prince d’Orange, usurpateur de^ états de sou 
beau-pere. 

Jm «a 4 _ 

Le rôi fugitif vint avec sa femme, fille d’un duc 
de Moiene, et le prince de Galles encore enfant, 
implorer la protection de Louis XIV. La reine 
d’Angleterre, arrivée avant son mari, fut étonnée 
de la splendeur qui environnait le roi de France, 
de cette profusion de magnificence qû'on voyait à 
Versailles, et sur-tout de la maniéré dont elle fut 
reçue. Le rôi alla au-devànt d'elle jusqu'à Cbatou : 

« Je vous rends, madame, lui dit-il , un triste ser- 

» 

m vice ; mais j’espere Vous en rendre bientôt de plus 
« grands et de plus heureux ». Ce furent ses propres 
paroles. Il la conduisit «au château de Saint-Ger- 
main, où elle trouva le même service qu'aurait eu 
la reine de France; tout ce qui sert à la commodité 
et an luxe , des présents de toute espece , en argent , 
en or, en vaisselle, en bijoux: en étoffes. 

Il y avait parmi tous ces présents une bourse 
de dix mille louis d'or sur sa toilette. Les mêmes 
Attentions furent observées pour son mari, qui 
Arriva un jour après elle. On lui régla six cent 
, mille francs pour l'entretien de sa maison , outre 
les présents sans nombre qu’on lui fit: il eut les 
officiers du roi et ses gardes. Toute cette réception 
était bien peu de chose auprès des préparatifs qu’on 
faisait pour le rétablir sur son trône. Jamais le roi 
h c parut si grand: mais Jacques parut petit. Ceux 
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qui, à la cour et à la ville, décident de la réputation 
des hommes, conçurent pour lui peu d’estime. 
J1 ne voyait guere que des jésuites : il alla descende^ 
chez eux à Paris , dans la rue Saint-Antoine ; il leur 
dit qu’il était jésuite lai-même; et ce qui est de 
plus singulier, c’est que la chose était vraie. Il s’é- 
tait fait associer à cet ordre aveu de certaines cçré- 
monie$, par quatre jésuites anglais, étant encore 
duc d’Yorck. Cette pusillanimité dans un pjince , 
jointe à la maniéré dont il avait perdu sa couronne, 
l’avilit au point que les courtisans s’égayaient tous 
les jours à faire des chansons sur lui. Chassé d’An- 
gleterre, on s’en moquait en France. On ne lui savait 
nul gré d'être catholique : l’archevêque de Reims , 
frere de Louvois, dit tout haut à Saint-Germain, 
dans son pntichambrç : « Voila un bon-liomme qui 
« a qpitté trois royaumes pour une messe ». Il ne 
recevait de Rome que des indulgences et des pas- 
quinades. Enfin, dans toute cette révolution, sa 
religion lqi rendit si peu de services, que , lorsque 
le prince d’Orange, le chef du calvinisme , avait 
piis à la voile pour aller détrôner le roi son bcau- 
pere, le ministre du roi catholique à la Haie avait 
fait dire des messes pour l’heureux succès de ce 
voyage. 

Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, et 
des libéralités de Louis XIV envers lui, c’était un 

• ' • • . ‘ ! . • • % V* v y * 

* spectacle digne de quelque attention , de voir Jac- 
ques toucher les écrouelles au petit couvent des 
Anglaises ; soit que les rois anglais se soient attri- 
< hué ce singulier privilège, comme prétendants à la 
couronne de la France , soit que cette cérémonie 
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soit établie chez eux depuis le tçmps du premier 

Édouard. 

i 

Le roi le fit bientôt conduire en Irlande , où les 
catholiques formaient encore un parti qui paraissait 
considérable. Une escadre de treize vaisseaux du 
premier rang était à la rade de Brçst pour le trans- 
port : tous les officiers, les courtisans, les prêtres 
même, qui étaient venus trouver Jacques à Saint- 
Germain, furent défrayés jusqu’à Brest aux dépens 
du rofrde France. Le jésuite Innés, recteur du col- 
lege des Écossais à Paris, était sou secrétaire d'état; 
un ambassadeur ( c’était M. d' Avaui ) était nommé 
auprès du roi détrôné, et le suivit avec pompe: 
des armes 4 des munitions de toute espece, furent 
embarquées sur la flotte ; on y porta j usqu’aux meu- 
bles les plus vil s et jusqu’aux plus recherchés. Le roi 
lui alla dire adieu à Saint-Germain; lâ, pour der- 
nier présent , il lui donna sa cuirasse , et lui dit eu 
l’embrassant : « Tout ce que je peux vous souhaiter 
« de mieux est de ne nous jamais revoir ». A peine 
le roi Jacques étail-il débarqué en Irlande avec cet 
appareil , que vingt-trois autres grands vaisseaux 
de guerre, sous les ordres de Château-Renaud, et 
une infinité de navires de transport le suivirent. 
Cette flotte, ayant mis en fuite et dispersé la flotte 
anglaise qui s’opposait à son passage, débarqua 
heureusement; et ayant pris dans son retour sept 
vaisseaux marchands hollandais, revint à Brest, vie- 

✓ » v » * • « " ■* • « 

torieuse de l'Angleterre, et chargée des dépouilles 
de la Hollande. 

«r* X- * ^ ^ ' J * ' * / 4 X * ÿ"' # •'*’* 

Bientôt ap^ès nn troisième secours partit encorf 
de Brest, de Toulon , de Rochefort. Les ports d’Ir* 
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lande et la mer de la Manche étaient couverts de 

. •• - • ' .* •* * . - « ; . 

vaisseaux Français. 

• Enfin Tourville , vice-amiral de France , avec 

• » ' * » ..‘ A ' • 

soixante et douze grands vaisseaux , rencontra une 
flotte anglaise et hollandaise d’environ soixante 
voiles. On se battit pendant dix heures : Tourville, 
Château-Renaud, d’Estrées, Nemond, signalèrent 
leur courage et une habileté qui donnèrent à la 
France un honneur auquel elle n’était pas accou- 
tumée. Les Anglais et les Hollandais, jusqu’alors 

/ ' * • -* , ^ 

Ynaitres de l’Océan, et de qui les Français avaient 
appris depuis si peu de temps à donner des batailles, 
rangées, furent entièrement vaincus. Dix-sept de 
leurs vaisseaux, brisés et démâtés, allèrent échouer 
et se brûler sur leurs cotes.; le reste alla se cacher 
vers la Tamise, ou entre les bancs de la Hollande. 
Il n’en coûta pas une seule chaloupe aux Français.’ 

Alors, ce que Louis XIV souhaitait, depuis vingt 

» * (. « • 

années, et ce qui avait paru si peu vraisemblable , 
arriva ; il ent l’empire de la mer, empire qui fut k 
la vérité de peu de durée. Les vaisseaux dé guerre 
ennemis se 'cachaient devant ses flottes. Seignelai , 
qui osait tout , fit venir les galeres de Marseille sur 
l’Océan: les eûtes d’Angleterre virent des galeres. 
pour l^premiere fois ; où fit par leur moyen une, 
descente aisée à Tingmouth. 

On brûla dans cette baie plus de trente vaisseaux 

t 1 • . 

marchands ; les armateurs de Saint-Malo et du nou- 
veau port de Dunkerque s’enrichissaient, eux et 
l’état, de prises continuelles. Enfin, pendant près 
de deox années, on ne connaissait plus sur les mer» 
que des vaisseaux français. 
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Le roi .Jacques ne seconda pas en Irlande- ces 
secours de Louis XIV . Il avait avec lui près de six ‘ 
mille Français èt quinze mille Irlandais ; les trois 
quarts de ce royaume se déclaraient en sa faveur ; 
son concurrent Guillaume était absent : cependant 
il ne profita d’aucun de ses avantages. Sa fortune 
échoua d’abord devant la petite ville de London- 
déri ; il la pressa par un siégé opiniâtre, mais mal 
dirigé, pendant quatre mois. Cette ville ne fut dé- 
fendue que par un prêtre presbytérien, nommé 
Valber. Ce prédicant s’était mis, à la tète de la 
milice bourgeoise: il la menait au prêche et an 
combat;. il faisait braver aux habitants la famine et 

« i 

la mort: enfin le prêtre contraignit le roi de lever 
le siégé. 

Cette première disgrâce en Irlande fut bientôt 
suivie d’un plus grand malheur. Guillaume arriva 
et marcha à lui. La riviere de Boine était entre eux ; 
Guillaume entreprend de la franchir à la vue dç 
l’ennemi : elle était à peine guéablc en trois endroits. 
Xa cavalerie passa à la nage, l’infanterie était dans 
l’eau jusqu’aux épaules ; mais à l’autre bord il fallait 
encore traverser un mardis; ensuite on trouvait un 
terrain escarpé qui formait un retranchement natu- 
rel. Le roi Guillaume fit passer son trois 

endroits, et engagea 1? bataille, hçs Irlandais, 
que nous avons yus dç si bons soldats en France et 
en Espagne, ont toujours mal oombaltu chez eux. 
|1 y a des nations dont l’une semble faite pour êtrp 
soumise à l’autre. Les Anglais ont toujours eu sur le# 
Irlandais la supériorité du génie, dee richesses, et 
des armes. Jamais l’Irlande n’a pu seçoner le joug 
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de l'Angleterre , depuis qu’un simple seigneur 
anglais la subjugua. Les Français combattirent à la 
journée de Boine; les Irlandais s’enfuirent: leur, 
roi Jacques, n’ayant paru dans l’engagement, ni 
à la tête des Français, ni à la tête des Irlandais, 
se retira le premier. Il avait toujours cependant 
montré beaucoup de valeur; mais il y a des occa- 
sions où l’abattement d’esprit l’emporte sur. le 
courage. Le roi Guillaume, qui avait eu l’épaule 
effleurée d’un coup de canon avant la bataille, passa 
pour mort en France. Cette fausse nouvelle fut 
reçue à Paris avec une joie indécente et honteuse i t 
quelques magistrats subalternes encouragèrent les 
bourgeois et le peuple à faire des illuminations ; on 
sonna les cloches ; on brûla dans plusieurs quartiers 
des figures d’osier qui représentaient le. prince 
d’Orange, comme on brûle le pape dans Londres; 
on tira le canon de la Bastille, non point par ordres 
du roi, mais par le zelc inconsidéré d’un comman* 
daut. On croirait, sur ces marques d’alégresse et 
sur la foi de tant d’écrivains, que cette joie effré- 
née , à la iqort prétendue d’un ennemi , était l’effet 
de la crainte extrême qu’il inspirait. Tous. peux 
qui ont écrit, et Français et étrangers, ont dit que. 
ces réjouissances étaient le plus grand éloge du roi ; 
Guillaume. Cependant, si on veut faire attention 
aux circonstances dp temps et à l’esprit qui régnait 
alors, on verra l)ien que Ja prafnte ne produisit 
pas çes transports de joie. Les bourgeois et lo 
peuple ne savent guere craipdre un ennemi que 
quand il nfepace leur ville. Loin d’avoir de la ter.- 
f eur au nom de G^jilaume , le cpinmun des Français 
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avait alors l’injustice de le mépriser: il ayait pres-r 
que toujours été battu par les généraux français ; le 
vulgaire ignorait combien ce prince avait acquis 
de véritable gloire, même dans ses défaites. Guil- 
laume, vainqueur de Jacques en Irlande, ne pa- 
raissait pas encore aux yeux des Français un ennemi 
digue de Louis XIV : Paris , idolâtre de son roi , le 
croyait réellement invincible. Les réjouissances ne 
furent donc point le fruit de la crainte, niais de la 

haine. La plupart des Parisiens, nés sous le régné 

, , ' * 

de Louis, et façonnés au joug despotique, regar- 
daient alors un roi comme une divinité, et un 
usurpateur comme un sacrilèges Ley petit peuple, 
qui avait vu Jacques aller tous les jours â la messe, 
détestait Guillaume hérétique. L'image d’un gendre 
et d’une fille ayant chassé leur pere , d'un protestant 
régnant à la place d’nn catholique , enfin d’un 
ennemi de Louis XIV, transportait les Parisiens 
d’une espece de fureur; mais les gens sages pen- 
saient modérément. ~ 

Jacques revint en France, laissant son rival ga- 
gner en Irlande de nouvelles batailles, et s’affermir 
sur le trône. Les flottes françaises fuient occupées 
alors à ramener les Français qui avaient inutilcmeut 
combattu, et les familles irlandaises catholiques, 
qui , étant très pauvres dans leur patrie , voulurent 
aller subsister en France des libéralités du roi. 

Il est à croire que la fortune eut peu de part a 
toute cette révolution, depuis son commencement 
jusqu’à sa fin. Les caractères de Guillanme et de 
Jacqnes firent tout. Ceux qni aiment à voir dans la 
Conduite des hommes les' causes des évènement# 
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remarqueront que le roi Guillaume , après sa vic- 
toire , lit publier uu pardon général ; et que le roi 
Jacques vaincu , en passant par une petite ville , 
nommée Gallowai , fit pendre quelques citoyens qui 
avaient été d’avis de lui fermer les portes. De deux 
hommes qui se conduisaient ainsi , il était bien aisé 
de voir qui devait remporter. 

Il restait à Jacques quelques villes en Irlande ; 
entre autres Limerick , où il y avait plus de douze 
mille soldats. Le roi de France, soutenant toujours 
la fortune de Jacques , fit passer encore trois mille 
hommes de troupes réglées dans Limerick. Pour sur- 
croît de libéralité, il envoya tout ce qui peut servir 

aux besoins d’un grand peuple et à ceux des soldats,* 

* ■ » . 

Quarante vaisseaux de transport, escortés de douze 
vaisseaux de guerre , apportèrent tous les secours 
possibles eu hommes, eu ustensiles, en équipages 
des ingénieurs, des canonniers, des bombardiers , 
deux cents maçons ; desselles, des brides, des 
housses pour plus de viugt mille chevaux ; des ca- 
nons avec leurs affûts , des fusils , des pistolets , 
clés épées, pour armer vingt-six mille hommes ; des 
vivres, des habits, et jusqu’à vingt-six mille paires 
de souliers. Limerick assiégée, mais munie de tant 
de secours , espérait de voir son roi combattre 
pour sa défense. Jacques ne vint point. Limerick se 
rendit : les vaisseaux français retournèrent encore 
vers les cotes d’Irlande , et ramenèrent eu France 
environ vingt mille Irlandais, tant soldats que ci-' 
toyens fugitifs. 

Ce qu’il y a peut-être déplus çtonnant, c’est que 
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guerre difficile contre presque toute l'Europe : ce- 
pendant il tenta encore de changer la fortune de 
Jacques par une entreprise décisive , et de faire une 
descente en Angleterre avec vingt mille hommes. Il 
comptait sur le parti que Jacques avait conservé eu 
Angleterre. Les troupes étaient assemblées entre 
Cherbourg et la Hogùe; plus de trois cents navires 
de transport étaient prêts à Brest. Tourville, avec 
quarante-quatre grands vaisseaux de guerre, les at- 
tendait aux côtes de Normandie. D’Estrées arrivait 
du port de Toulon avec trente autres vaisseaux. S’il 
y a des malheurs causés par la mauvaise conduite, 
il en est qu’on ne peut imputer qu’à la fortune. 

. Le vent, d’abord favorable à l’escadre de d’Estrées, 
changea; il ne put joindre Tourville : ses quarante*; 
quatre vaisseaux furent attaqués pajr 'les flottes 
d’Angleterre et de Hollande, fortes de près de çent 
voiles. La supériorité du nombre l’empqrta: les 
Français cédèrent après un combat de dix heures. 
Russel, amiral anglais, tes poursuivit deux jours. 
Quatorze grands vaisseaux, dont deux portaient 
cent quatre pièces de canon, échouèrent sur la 
côte, et les capitaines y firent mettre le feu, pour 
ne les pas laisser brûler par les ennemis.' Le roi 
Jacques, qui du rivage avait vu ce désastre, perdit 
toutes ses espérances. 

Ce fut le premier échec que reçut sur la mer 
la puissance de Louis XIV. Seignelai, qui, après 
Colbert son pere , avait perfectionné la marine , 
était mort à la fin de 1690. Pontchartrain , élevé 
de la premier© présidence de Bretagne à l’emploi 
de secrétaire {Tétât de la marine, ne la laissa point 
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périr. Le même esprit régnait toujours dans le 
gouvernement. La France eut, dès l’année . qui 
suivit la disgrâce de la Hogue , des flottes .aussi 

« 

nombreuses qu’elle en avait eu déjà ; car Tourville 
se trouva à la tête de soixante vaisseaux de ligne , 
et d’Estrées en avait trente, sans compter ceux qui 
étaient dans les ports ; et même quatre ans après , ' 
le roi fit encore un armement plus considérable 
que tous les précédents , pour conduire Jacques en 
Angleterre à la tête de vingt mille Français : mais 
cette flotte ne fit que se montrer, les mesures du 
parti de Jacques ayant été aussi mal concertées à 
Londres que celles de son protecteur avaient etc 
bien prises en F rance. , 

Il ne resta de ressource au parti du roi détrôné 
que dans quelques conspirations contre la vie de 
son rival : ceux qui les tramèrent périrent presque 
tous du dernier supplice; et il est à croire que, 
quand même elles eussent réussi, il n’eùt jamais 
recouvré son royaume. Il passa le reste de ses jours 
a Saint-Germain , où il vécut des bienfaits de Louis, 
et d’une pension de soixante et dix mille francs 
qu’il eut la faiblesse de recevoir en secret de sa fille 
Marie, par laquelle il avait été détrôné. Il mourut 
en 1 700 à Saint-Germain. Quelques jésuites irlan- 
dais prétendirent qu’il se faisait des miracles à son 
tombeau. On parla même de faire canoniser à Rome, 
après sa mort , ce roi que Rome avait abandonné 
pendant sa vie. 

Peu de princes furent plus malheureux que lui ; 
et il n’y a aucun exemple dans l’bistoire d’une 
maison si Ion"- temps infortunée. Le x^mrzl er des 
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rois d’Écosse , ses aïenx , qui ent le nom dé Jacques , 
après avoir été dix-huit ans prisonnier en Angle- 
terre, mourut assassiné avec sa femme par la main 
de ses sujets; Jacques II, son fils , lut ttfé à vingt- 
neuf ans, en combattant contré les Anglais; Jac- 
ques III, mis en prison par sou peuple, fût tué en- 
suite par les révoltés dans une bataille ; Jacques IY 
périt dans un combat qu’il perdit; Marie Stuart, 
sa petite nile, chassée de son trône, fugitive en 
Angleterre, ayant langui dix-huit ans en prison, . 
se vit condamnée à mort par des^ juges anglais', et 
eut la tète tranchée ; Charles I, petit-fils de Marie, 

* roi d’Écosse et d’Angleterre, vendu par lès écossais, 

et jugé à mort par les Anglais, mourut snr un 
échafaud dahs la place publique ; Jacques son fils, 
septième du nôm , et deuxieme eu Angleterre, 
dont il est ici question, fut chassé d y e scs trois 
royaumes; et, pour comble de malheur, ou con- 
testa à son fils jusqu’à «a naissance. Ce fils ne tenta 
de remonter snr le trône de ses peres que pour faire 
périr ses amis par des bourreaux; et nous avons vu 
ie prince Charles Édouard , réunissant en vain les 
vertus de ses peres et lecourage du roi Jean Sobieski, 
son aïeul maternel, exécuter les exploits et essuyer 
les malheurs les plus incroyables. Si qnelqué chose 
justifie ceux qui croient une fatalité à laquelle rien 
ne peut se soustraire, c’est cette suite continuelle 
de malheurs qui a persécuté la maisotf ' de Stuart 
pendant plus de trois cents années. 
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CHAPITRE XVI. 

/ 

* « 

De ce qui se passait dans le continent , tandis que Guil- 
laume III envahissait l’Angleterre , l’Ecosse , et l’Ir- 
lande, jusqu’en 1697. Nouvel embrasement du Pa- 
‘ latihat. Victoire des maréchaux de Catinat et de 
Luxembourg , etc. * 


N ’x ri irr pàS vëuln rompre le fil des affaires d’An- 
gleterre, jemeramene à ce qui se passait dans le 
continent*. 

% s 

Le roi , eu formant' ainsi line puissance maritime, 
telle qu’aucun état n’en a jamais eu de supérieure , 
avait à combattre l’eTuperetir et l’empire , l’Espagne, 
les deux puissances màtitimès , l’Angleterre et la 
Hollande , devenues toàtés deux plus terribles sous 
nu seul chef, la Savoie^ et presque toute l’Italie. Un 
seul de ces ennemis , tel que i’ Anglaise! l’Espagnol , 
avait suffi pour désoler la Eraiice ; et tous ensemble 
ne purent alors l’entamer. Louis' XIV eut presque 
toujours cinq corps d’armée dans lé* cours* de cette 
guerre, quelquefois six, jamais moins de quatre. 
Les armées en Allemagne et en Flandre se monte* 
tent plus d’une fois’ à cent mille combattants! Les 
places frontières ne furent pas cependant dégarnies. 
Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes 
en armes , en comptant les troupes de la marine. 
L’empire turc , si puissant en Europe , en Asie , et 
en Afrique, n’en a jamais eu autant; et l’empire ro- 
main n’en eut jamais davantage , et n’eut en aucun 
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temps autant de guerres à soutenir à la fois. Ceux 
qui blâmaient Louis XIV de s’être fait tant d’enne- 
mis l’admiraient d’avoir pris tant de mesures pour 
s’en défendre, et même pour les prévenir. 

Ils n’étaient encore ni entièrement déclarés, ni 
tous réunis : le prince d’Orange n’était pas encore 
sorti du Texel , pour aller chercher le roi son beau- ' 
pere, et déjà la France avait des armées sur les 

frontières de la Hollande et sur le. Rhin. Le roi 

» 

avait envoyé en Allemagne, à la tête d’une armée de 
cent mille hommes, son fils le dauphin , qn’on nom- 
mait Monseigneur , prince doux dans ses moeurs , 
modeste dans sa conduite, qui paraissait tenir en 
tout de sa mere. Il était âgé de vingt-sept ans : 
c’était pour la première fois qu’on lui confiait un 
commandement, après s’être bien assuré par son 
caractère qu’il n’en abuserait pas. Le roi lui dit 
publiquement â son départ: «Mon fils, en vous 
« envoyant commander mes armées, je vous donne 
« les occasions de faire connaître votre mérite ; allez 
le montrer à toute l’Europe, afin que, quand je 
« viendrai à mourir, on ne s’apperçoive pas que le 
« roi soit mort. » . 

< \ *r 

» 

Ce prince eut une commission spéciale pour 
commander, comme s’il eût été simplement l’un 
t des généraux que le roi eût choisis. Son pere lui 
écrivait : « A mon fils le dauphin, mon lieutenant- 
« général, commandant mes armées en Allemagne.» 

On avait tout prévu et tout disposé pour que le . 
fils de Louis XIV, contribuant à cette expédition 
de son nom et de sa présence , 11e reçût pas un af- 
front. Le maréchal de Duras commandait réellement 
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l’armee ; Boufflers avait un corps de troupes en-deeà 

0 

du Rhin; le maréchal d’Humieres, un autre vers 
Cologne, pour observer les ennemis. Heidelberg, 
Maïence , étaient pris : le siégé de Philipsbourg , 
préalable toujours nécessaire quand la France fait 
la guerre à l’Allemagne, était commencé ; Yauban 
conduisait le siégé. Tous les détails qui n’étaient 
podut de son ressort roulaient sur Catinat, alors 
lieutenant-général , homme capable de tout et fait 
pour tous les emplois. Monseigneur arriva après- 
six jours de tranchée ouverte ; il imitait la conduite 
de son pere, s’exposant autant qu’il le fallait* 
jamais en téméraire , affable à tout le monde , libéral 
envers les soldats. Le roi goûtait une joie pure 
d’avoir un fils qui l’ imitait sans l’effacer, et qui se i 
faisait aimer de tout le monde sans se faire craindre 
de son pere. 

Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours; on prit 
Slanheim en trois jours; Franckendal en deux: 
Spire, Trêves, Worms, et Oppenheim , se rendirent 
dès que les Français furent à leurs portes. 

Le roi avait résolu de faire un désert du Pala- 

* 

tinat , dès que ces villes seraient prises : il avait ]a 
vue d’empècher les ennemis d’y subsister, plus que 
celle de se venger de l’électeur palatin, qui n’avait 
d’autre crime que d’avoir fait son devoir en s’unis- 
sant au reste de l’Allemagne contre la France. Il 
vint à l’armée un ordre de Louis, signé Louvois, 
de tout réduire en cendres. Les généraux français, 
qui ne pouvaient qu’obéir, firent donc signifier, 
dans le cœur de l’hiver , aux citoyens de toutes ces 
villes si florissantes et si bien réparées, aux habi- 
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tacts dès villages, aux maîtres déplus de cinquante 
châteaux, qu’il fallait quitter leurs demeures, et, 
qu’on allait les détruire par le fer et par les flammes. • 
Hommes, femmes, vieillards, enfants, sortirent 
eu hâte : une partie fut errante dans les campagnes ; 
une autre se réfugia dans les pays voisins, pendant 
que le soldat, qui passe toujours les ordres de ri-, 
gueur, et qui n’exécute jamais qeuLX.de clémence, 
brûlait et saccageait leur patrie. On commença par- 
Manheim et par Heidelberg, -séjour ,des électeurs : 
leurs palais furent détruits, ço/uine les maisons des 
citoyens; leprs tombeaux furent ouverts par la ra-, ’ 
pacité du soldat, qui croyait y trouver des trésors ; 
leurs cendres furent dispersées. C’était pour la se- 
conde fois que ce beau pays était désolé sous Louis 
XIV; mais les flammes dont Turenue avait brûlé 
deux villes et vingt villages du Palatiuat n’étaient, 
que des étincelles en comparaison de ce dernier 
incendie. L’Europe en eut horreur ; les officiers qui 
l’exécutereut étaient honteux d’ètre les instruments 
de ces duretés. Ou lçs .rejetait sur le marquis de 
Louvois, devenu plus inhumain par çet .endurcis- 
sement de cœur que produit un long ministère. Il 
avait eu effet donné ces conseils; mais Lquis avait 
été le maître de ne les pas suivre. Si le roi avait,' 
été témoin de ce spectacle, il aurait lui -meme 
éteint les flammes. Il signa, du fond de sou palais 
de Versailles , et au milieu des plaisirs, la destrucr 
tion de tout un pays, parceqn’il ne voyait daus 
cet ordre que son pouvoir et le malheureux droit 
de la guerre; mais de plus près il n’en eût vu que 
l’ horreur. Les nations , qui jusque-là n’avaient 
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blâmé que son ambition , en l’admirant, crièrent 
alors contre sa dureté , et blâmèrent même sa po- 
litique : car si les ennemis avaient pénétré dans ses 
ëtat&, comme lui chez les ennemis, ils eussent mis 

' « ' ■* j 4 j 

ses villes en cendres. - * T * ■ 

Ce danger était à craindre : Louis , en couvrant 
ses frontières de cent mille soldats , avait appris à 
l’Allemagne à faire de pareils efforts. Cette contrée, 
plus peuplée que la France, peut aussi fournir de, 
plus grandes armées. On les lève , on les assemble , 
on les paie plus difficilement : elles paraissent pln$ 
tard en campagne ; mais la discipline , la patience 
dans les fatigues, les rendent, sur la fin d'une cam- 
pagne , aussi redoutables que les Français le sont au 
• commencement. Le duc de Lorraine, Charles Y , les 
commandait. Ce prince, toujours dépouillé de' son 
état par Louis XIV, ne pouvant y rentrer, avait 
conservé l’empire à l’empereur Léopold : il l’avait 
rendu vainqueur des Turcs et des Hongrois. Il vint, 
avec l’électeur de Brandebourg , balancer la fortune 
du roi de France. Il reprit Bonn et Maiençe , très 
mal fortifiées , mais défendues d’une maniéré qui. 
fut regardée comme un modèle de défense de places; 
Bonn ne se rendit qu’au bout de trois mois et demi 
de siégé, après que le baron d’Asfeld, qui y 
commandait, eut été blessé à mort dans un assaut 
général. 

' Le marquis d’Uxelles, depuis maréchal-de-France, 
Lun des hommes les plus sages et le$ plus pré- 
voyants, fit, pour défendre Maïence, des dispo- 
sitions si bien entendues , que sa garnison n’était 
presque point fatiguée en servant beaucoup. Outre 

ao. 
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les soin» qn’il eut au dedans , il fit vingt et une 
sorties sur les ennemis , et leur tua plus de cinq 
mille hommes. Il fit meme quelquefois deux sorties 
en plein jour; enfin il fallut se rendre , faute de 
poudre, au bout de sept semaines. Cette défense 
mérite place dans l’histoire* et par elle-même, et 
par la maniéré dont elle fut reçue dans le public.' 
Paris , cette ville immense, pleine d'un penple oisif 
qui vent juger de tout, et qui a tant d'oreilles et 
tant de langues avec si peu d’yenx, regarda d’Uxelr 
les comme un homme timide et sans jugement. Cet 
homme + à qui tous les bons officiers donnaient de 
justes éloges , étant, au retour de la campagne , à la 
comédie, sur le théâtre , reçut des huées du public; 
on lui cria , Maïence. H fut obligé de se retirer, 
non sans mépriser, avec les gens sages, un peuple 
si mauvais estimateur du mérite , et dont cependant 
on ambitionne les louanges. * * > 

Environ dans le même temps , le maréchal d’Hu- 
mieres fat battu à Valconr sur la Samhre, aux Pays- 
Bas 1 , par le pritice de Valdeck; mais cet échec, qui 
fit tort à sa réputation,' eu fit peu aux armes de la 
France. Louvois , dont il était la créature ot l'ami , 
fut obligé de lui ôter le commandement de cette 
.armée. Il fallait le remplacer. * * 

V * , 

Le roi choisit le maréchal de Luxembourg , 
malgré son ministre qui le baissait , comme il avait 
bai Turenne. « Je vous promets ,lui dit le roi, que 
« j'aurai soin que Léuvois aille droit; Je l'obligerai 
« de sacrifier an bien de mon service }a haine qu'il a 
'a pour vous : vous n’écrirez qu'a moi , vos lettres ne 
* passeront point par loi ». Luxembourg commanda 
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r donc en Flandre , et Catinat en Italie. On se défendit 
Lien en Allemagne sons le maréchal de Lorges^Le 
duc de Nouilles avait quelques succès eii Catalogne ; 
inais en Flandre , sous Luxembourg, et en Italie, 
sous Catinat , ce ne fut qu'une suite continuelle de 
victoires. Çes deux généraux étaient alors les plus 
estimés en Europe. 

•Le maréchal duc de Luxembourg avait dans le 
caractère des traits du grand Coüdé , dont il était 
l’éleve; un génie ardent, une exécution prompte , 
yn coup-d’œil juste, un esprit ayi de de connaissan- 
ces , mais vaste et peu réglé : plongé dans les intri- 
gues des femmes^ toujours amoureux, et meme 
• Souvent aimé, quoique contrefait et d’un visage 
peu agréable, ayant plps de qualités d'un héros 
que d’un sage. v ** 

Catinat avait dans l’esprit une application et une 
agilité qui le rendaient capable de tout, sans qu’il 
se piquât, jamais de rien; il eût été bon ministre, 
bon chancelier, comme bon général. Il avait com- 
mencé par être avocat, et avait quitté cette pro- 
fession à vingt- trois ans, pour avoir perdu une 
cause qui était juste. 11 prit le parti des armes, et 
fat d’abord enseigne aux gardes-françaises. En 1667, 
il fit aux yeux du roi, à l’attaque de la contres- 
carpe de Lille, une action qui demandait de la tête 
et du courage : le rjpi le remarqua , et ce fut le 
coinmenceinent de sa fortune. il s’éleva par degrés, 
sans aucune brigue; philosophe au milieu de la 
grandeur et de la guerre, les deux plus grands 
écueils de la modération ; libre de tous préjugés, et 
e n’ayant point l’affectation de paraître trop les raé-! 
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priser. La galanterie et le métier de courtisan furent 
ignorés de lui; il en cultiva pins l’a'mitié, et en 
fut plus honnête homme. Il vécut aussi ennemi de 
l’intérêt que du faste; philosophé en tout, à sa 
mort comme dans 'sa vie. 

Catinat commandait alors en Italie. Il avait en* 
tète le duc de Savoie, Victor-Amédée , prince alors' 
sage , politique , et encore pins malheureux ; guer- 
rier plein de courage , conduisant lui-même ses ar- 
mées , s’exposant en soldat , entendant aussi bien 
que personne cette guerre de chicane qui se fait 
sur des terrains coupés et montagneux, tels que sou 
pays ; actif, vigilant , aimant l’ordre , mais faisant 
des fautes et comme prince et comme général. Il en 
fit une , à ce qu’on prétend , en disposant mal son 
armée devant celle de Catinat. Le général français 
en profita , et gagna une pleine victoire , à la vue de 

Salnces, auprès de l’abbaye de Stafarde , dont cette 

^ ^ • • • 

bataille a eu le nom. Lorsqu’il y a beaucoup de 
morts d’un côté et presque point 1 de l’autre, c’est 
nue preuve ineontestyblé que l’armée battue était 

dans nn terrain où elle devait être nécessairement 

* 

acéablée. L’armée française n’eut que trois cents 
hommes de tués; celle des alliés^ commandée par le 
duc de Savoie , en eut quatre mille. Après cette ba- 
taille, toute la Savoie , excepté Montmélian, fut 

y „ . » 

soumise au roi. Catinat passe dans lé Piémont , force 
les ligries des ennemis retranchés près de Suze, prend 
Snze, Ville-Franche, Montalban, Nice, réputée im- 
prenable, Veillane, Carmagnole , et revient enfin à 

Montmélian , dont il se rend maître par on siégé 
opiniâtre. * - „ 
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Après tant de succès , le ministère diminua l'ar- 
mée qu’il commandait ; et le duc de Savoie augmen- 
ta la sienne. Catinat, moins fort que F ennemi vain- 
cu, fut long-temps sur la défensive; mais enfin., 
ayant reçu des renforts , il descendit des Alpes vers 
la Marsaille , et là il gagna une seconde bataille ran- 
gée , d’autant plus glorieuse , que le prince Eugene 
de Savoie était un des généraux ennemis. 

À l’autre bout de la France, vers les Pays-Bas , le 
maréchal de Luxembourg gagnait la bataille dp 
Fleuras ; et, de l’aveu de tous les officiers, cette vic- 
toire était due à la supériorité de génie que le géné- 
ral français avait sur le prince de Yaldect , alors 
général de l’armée des alliés. Huit mille prison- 
niers , six mille morts ,* deux cents drapeaux ou 
étendards, le canon, les bagages, la fuite des enne- 
mis , furent les marques de la victoire. 

Le roi Guillaume , victorieux de son beau-pere , 
Tenait de repasser la mer. Ce génie fécon,d en res- 
sources tirait plus d’avantage d’une défaite de son 
parti ,_que souvent les Français n’en tiraient de leurs 
victoires. Il lui fallait employer les intrigues, les 
négociations, pour avoir des troupes et de l’argent 
contre un, roi qui n’avait qu’à dire Je 'veux . Ce- 
pendant, après la défaite de Flearus, il vint oppo-' 
ser au mtréchal de Luxembourg une armée aussi 
Forte que la française. 

Elles é&ientcomposées chacune d’environ quatre- 
vingt mille hommes ; mais Mons était déjà investi 
par le maréchal de Luxembourg , et le roi Guillaume 
ne croyait pas les troupes françaises sorties de leurs 
quartiers. Louis XIV vint au siégé: il entra dans 
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la ville au bout de neuf jours de tranchée ouverte , 
en présence de l’armée ennemie. Aussitôt il reprit 
Je chemin de “Versailles, et il laissa Luxembourg 
disputer le terrain pendant toute la campagne, qui 
finit par le combat deLense, action très singulière, 
où vingt-huit escadrons de la maison du roi et de 
la gendarmerie défirent soixante et quinze escadrons 
de Tannée ennemie. 

Le roi reparut encore au siège de Namur, la 
plus forte place des Pays-Bas, par sa situation au 
confluent de la Sambre et de la Meuse , et par une 

i 

citadelle bâtie sur des rochers. Il prit la ville en 
huit jours, et les châteaux en vingt-deux, pendant 
que le duc de Luxembourg empêchait le roi Guil- 
laume de passer la Méhaîgne à la tête de quatre- 
vingt mille hommes , et de venir faire lever le siégé. 
Louis retourna encore à Versailles après cette^con- 
quête, et Luxembourg tint encore tête à toutes les 
forces des ennemis. Ce fut alors que se donna la 
bataille de Steinkerque, célébré par l’artifice et 
par la valeur. Un espion que le général français 
avait auprès du roi Guillaume est découvert : on 
le force, avant de le faire mourir, d’écrire un faux 
avis au maréchal de Luxembourg : sur ce faux avis, 
Luxembourg prend avec raison des mesures qui 
le devaient faire battre. Son armée endormit est 
^ attaquée à la pointe du jour; une» brigade J est déjà 
misé en fuite, et le général le saitf à pëine: sans 
un excès de diligence et de bravoure tout était 
perdu. 

Ce n’était pas assez d’être grand général, pour 
n’êtrc pas mis en déroute ; il fallait avoir des troupes 
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aguerries 7’ capables de se rallier, de9 officiers- 
, généraux assez habiles pour rétablir le désordre, 
et qui eussent la bonne volonté de le faire : car un 
seul officier supérieur , qui eût voulu profiter de la 
confusion pour faire battre son général, le pouvait 
aisément sans se commettre. 

Luxembourg était malade ; circonstance funeste 
dans un moment qui demande une activité nouvelle : 
le danger lui rendit ses forces: il fallait des prodi- 
ges pour n’étre pas vaincu , et il en fit. Changer de 
terrain , donner un champ de bataille à son armée 
qui n’en avait point, rétablir la droite toute en dés- 
ordre, rallier trois fois ses troupes, charger trois 
fois à la tête de la maison du roi, fut l’ouvrage de 
moins de deux heures. Il avait dans son armée Phi- 
lippe , duc d’Ulrléans, alors duc de Chartres, depuis 
régent du royaume , petit-fils de France qui n’avait 
pas encore quinze ans. Il ne pouvait être utile pour 
un coup décisif; mais c’était beaucoup pour animer 
les soldats , qu’un petit -fils de France encore enfant , 
chargeant avec la maison du roi , blessé dans le 
combat, et revenant encore à la charge malgré sa 
blessure. 

Un petit-fils et un petit-neveu du grand Condé 
servaient tous deux de lieutenants-généraux : l’un 
était Louis de Bourbon , nommé M. le Duc ; l’autre , 
François-Louis, prince de Conti, rivaux de courage, 

d’esprit, d’ambition, de réputation; M. le Duc, 

* ' • ^ » • * 

d’un naturel plus austere, ayant peut-être des qua- 
lités plus solides, et le prince de Conti de plus 
brillantes. Appelés tous deux par la voix publique 
au commandement des armées, ils desiraient pas- 

• » • s 
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* ionnément cette gloire ; mais ils n’y parvinrent 
jamais , parceque Louis, qui connaissait leur am- 
bition comme leur mérite, se souvenait toujours 
que le prince de Condé lui avait fait la guerre. 

Le prince de Coüti fut le premier qui rétablit le 
désordre, ralliant des brigades , en faisant avancer 
d’autres; M. le Duc faisant la même manœuvre, 
sans avoir besoin d’émulation. Le duc de Ven- 
dôme , petit-fils de Henri IV, était aussi lieutenant- 
général dans cetie armée : il servait depuis l’âge de 
douze ans; et quoiqu’il en eût alors quarante, il 
n’avait pas encore commandé en chef. Son frere, le 
grand-prieur, était auprès de lui. 

Il fallut que tous ces princes se missent à la tête * 
de la maison du roi, avec le duc de Êhoiseul, pour 
cbasser un corps d’Anglais qui gardait un poste 
avantageux, dont le succès de la bataille dépendait. 
La maison du roi et les Anglais étaient les meil-* 
Jeu res troupes qui fussent dans le monde : le car- 
nage fut grand. Les Français, encouragés par cette 
foule de princes et de jeunes seigneurs qui com- 
battaient autour du général , l’emporteyent enfin : 
le régiment de Champagne défit les gardes anglaises 
du roi Guillaume; et quand les Anglais furent 
vaincus, il fallut que le reste cédât. 

Bonfflers, depuis maréchal-de -France , accourait 
dans ce moment même de quelques lieues du champ 
de bataille , avec des dragons , et acheva la victoire. 
Le roi Guillaume , ayant perdu, environ sept mille 
hommes, se retira avec autant d’ordre qu’il avait 
attaqué ; et toujours vaincu , mais toujours à 
eraindre , il tint encore la campagne. La victoire , 
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due à la valeur de tous ces jeunes princes et de la 

plus florissante noblesse du royaume , fit à la cour, 
à Paris, et dans les provinces , un effet qu'aucune 
bataille gagnée n’avait fait encore*. • 

M. le Duc, le prince de Conti , M 3 Vt. de Yen-* 
dôme et leurs amis trouvaient, en s’en retournant , 
les chemins bordés de peuple ; les acclamations et 
la j oie allaient jusqu'à la démence : toutes les 
femmes s’empressaient d’attirer leurs regards. Les 
hommes portaient alors des cravates de dentelle , 
qu’on arrangeait avec assez de peine et de temps. 

Les princes s’étant habillés avec précipitation pour 
le combat, avaient passé négligemment ces cravates 
autour du cou : les femmes portèrent des ornements 

< * « 0/4.1 r . « / 

faits sur ce modèle ; on les appela des steinkerques. * 
Toutes les bijouteries nouvelles étaient ^ la stein- 
kerque. Un jeune homme qui s’était trouvé à cette 
bataille était regardé ayec empressement. Le.peiipie 
s’attroupait par-tout autour des princes : on les ai- 
mait d’autant plus que leur faveur à la cour, n’était 
pas égale à leur gloire. 

Ce fut à cette bataille qu’on perdit le jeune prince 
de Turenne , neveu du héros tué en Allemagne ; il 

^ v * *■ . - f #■ « + ' * 

donnait déjà des espérances d’égaler son oncle. Ses 
grâces et son esprit l’avaient rendu cher à la ville, 
à la cour, et à l’armée. 

* / » » * V. , ^ 

Le général , en rendant compte au roi de cette ba- 
taille mémorable , ne daigna pas seulement l'in* 
struire qu’il était malade quand il fut attaqué, j . 

Le même général , ayec ces memes princes et, ces 
mêmes troupes surprises «Jpt victorieuses à Stein- 
kerque, alla surprendre, la «a nipagne suivante,, le 

S. de louis xiv. t. âi 
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roi Guillaume , pàr une marche de sept lieues , et 
l’atteignit à Nervinde. Nervinde est an. village 
près de la Guette ', à quelques lienes de Bruxelles. 
Guillaume eut le temps d^se retrancher pendant 
la nuit, et de se mettre en bataille: on l’attaque a 
la pointe du jour; on le trouve a la tête du rëgi- 
ment de Iluvigni, tout composé de gentilshommes 
français, que lk fatale révolution de T édit de Nante» 
it les dragonnades avaient forcés de quitter et d* 
haïr lent patrie. Ils se vengeaient sur elle des 
intrigues du jésuite la Chaise et des crnaütés de 
Louvois. Guillaume, suivi d’nne troupe si aminée, 
Renversa d’abord les escadrons qui se présentèrent 
Contre lui ; mais enfin il Ait renversé lui-même soüs 
ton cheval tué. Il se releva , et continua le combat 

li'* 7 

avec les efforts les pins obstinés. 

Luxembourg entra deux fois, Tépée à la main, 
dans le village de Nervinde. Le duc de Villeroi 
fut le premier qui saùta dans leis retranchements 
des ennemis: dent fois le village fut emporté et 
repris. - , 

* * * - «r ' ’ *» 

Ce Ait encore à Nervinde que ce même Philippe, 
duc de Chartres , se montra digne petit-fils de 
Henri IV. Il chargeait pour la troisième fora, à la 
tête d’un' escadroü : cette troupe étant repoussée, 

il se trouva dans un terrain creux, eûVirontié de 

• # ' 

tous côtés d’hommes et dè chevathc tués ou blessés. 
Un escadron ennemi s’avaûce à lui, lui crie de se 

0 i r 

a*endre: on le saisit; il se défend seul, il blessé 

l’officier qtii le retenait prisonnier ; il s'en débar- 

rasse: on revoie a lui dans le moment, et on 1# 
dégage. Le prince de Coudé, qu’on nommait M. le 

* K J \» * ‘ 
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Duc, le prince de Conti, son émule, qui s’ctaienjt 
tant signalés à Steinkerque, Combattaient de même 
à Nerviude pour leur vie comme pour leur gloirç, 
et furent obligés 4e tuer des ennemis de leur mai#;, 
ce qui n’arrive aujourd’hui presque jamais aux* 
officiers-généraux, depuis que le feu décide touj 
dans les batailles. , 

Le maréchal de Luxembourg se signala et s’exr 
posa plus que jamais : son fils , le duc de Montmo- 
renci, se piit au-devant de lui lorsqu’on le tirait* 
et reçut le coup porté à sou pere. Enfin le généra) 
et les princes prirent le yillage une troisième fois, 
et la bataille fut gagnée, 

Peu de journées furent plus meurtrières : il y eut 
environ vingt mille morts; douze mille du côté 
des alliés, et huit de celui des Français. C’est ? 

t* ^ 

cette occasion qu’on disait qu’il fallait chanter plus, 
de De profandis que de Te Deum , 

Si quelque chose pouvait consoler des horreur# 
attachées à la guerre , ce serait ce que dit le comte 
de Salm, blessé et prisonnier dans Tirlemont/ Le 
maréchal de Luxembourg lui rendait des soins as- 
sidus : « Quelle nation êtes-vous ! lui dit çe prince^ 

« il u'y a point d’ennemis plus à craindre dan# 
«une bataille, ni d’aiqis plus généreux après 1^ 
victoire. » 

Toutes ces batailles produiraient beaucoup d# 
.gloire, mais peu de grands avantages. Les alliés., 
battus à Fleuras, à Steinkerque, à Nervinde, ne> 
Favaient jamais été d’une maniéré complété : le rqi^ 
Guillaume fit toujours de belles retraites ; et quinze 

jours après une bataille, il eut fallu lui eu livrer 

-* * 
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une autre pour être le maître de la campagne. La 
cathédrale de Paris était remplie des drapeaux en- 
nemis; Je prince de Conti appelait le maréchal de 
Luxembourg le tapissier de Notre-Dame: on ne 

i » __ ' ♦ 

parlait que de victoires. Cependant Louis XFV 
avait autrefois conquis la moitié deda Hollande et 

de la Flandre, toute la Franche-Comté, sans don- 

• » 

ncr un seul combat; et maintenant, après les plus 
grands efforts et les victoires les plus sanglantes', 
pn ne pouvait entamer les Proviuces-Unies ; on ne 
pouvait même faire le siégé de Bruxelles. 

Le maréchal de Lorges avait aussi, de son côté, 
gagné un grand combat près de Spirebach; il avait 
même pris le vieux duc de Virtemberg : il avait pé- 
nétré dans son pays ; mais après Fa voir envahi par 
mie victoire , il avait été contraint d’en sortir 1 . 
Monseigneur vint prendre' une seconde fois, et 
saccager Heidelberg, que les ennemis avaient repris} 
et ensuite il fallut se tenir sur la défensive contre 
les Impériaux. 

Le maréchal de Catinat ne put, après sa victoire 
;dë Stafarde et la conquête de la Savoie, garantir le 
Dauphiné d-une irruption de ce même duc de Sa- 
voie; ni ? aptès sa Victoire de la Marsaille, sauver 
1* importante ville de Casai. 

En Espagne, le maréchal de Noâilles gagna aussi 
tiné bataille sur le bord du Ter.' Il prit Gironne et 
quelques petites places; mais il n’avait qu’une 
armee faible , et il fut obligé , après sa victoire, de se 
retirer devant Barcelone. Les Français, vainqueurs 
de tous côtés, et affaiblis par leurs succès, combat- 
taient dans les alliés une hydre toujours renaissante. 
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Il commençait à devenir difficile en France de faire 
des recrues, et encore plus de trouver de l’argent. La 
rigueur de la saison, q,ui détruisit les biens de la 
terre en ce temps, apporta la famine : on périssait de 
misere au bruit des Te Z)cum çt parmi les. réjouis^ 
sanqes. Çet esprit de confiance et de supériorité, 
Tarne des troupes françaises, diminuait déjà un peu : 
Louis XIV cessa de paraître a leur tête. Louyoi^ -çtait 
mort; ou était très mcçont.ent de harbesieux, son 
fils:, enfin la mort du maréchal de Luxembourg, 
sous qui les soldats se çroyaknt invincibles, çem- 
1)1 a mettre qu ter pie a 1 q suite rapide des yiefcoires. 
de la France. ' , t 

L’art de bombarder les villes maritimes avec des v 

vaisseanx retomba alors sur ses inventeurs. Ce 

• * % • . 

u’esl pas que la machine infernale avec laquelle 
les Anglais voulurent brûler Saint-Malo, et qui 
échoua saus faire d’effet, dut son origine à l'in- 
dustrie des Français: il y avait déjà long-temps 
qu’on avait hasardé de pareilles machines eu Eu- 
rope. C’était l’art de faire partir, les bombes aussi 
juste d’une assiette mouvante que d\uu terrain 
solide, que les Français avaient inventé; et ce fi& 
par cet afrt que Dieppe, le liavre-dc-Grace, Saint- 
Malo, Dunkerque, et Calais, furent bombardées 
.par les flottes anglaises. Dieppe, dont on peut ap- 
procher plus facilement, fui la seule qui souffrit 
un véritable dommage. Cette ville, agréable au- 
jourd’hui par ses maisons régulières, et qui doit 
ses embellissements à son malheur, fut presque 
toute réduite eu cendres. Vingt maisons seulement 
du Havre-de-Grace furent écrasées et brûlées pat 

< 
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les bombes ; mais les fortifications du port furent 
renversées. C’est en ce sens que la médaille frappée 
en Hollande est vraie, quoique tant d’autëurs fran- 
çais se soient récriés siir sa fausseté. On lit* dans 
l’exergue en latin î « Le port du Havre brûlé et 
h renversé, etc. » Cette inscription ne dit pas que 
la ville fut consumée, ce qui eut été faux ; mais 
qu’ôn 1 avait brûlé le port, ce qui était vrai. ; 

Quelque temps âpres, la conquête de Naraur fut 
perdue. On avait en France prodigué des éloges à 
Louis XIV pour Lavoir prise, et des railleries et des 
satires indécentes contre le roi Guillaume , pour nè 
l’avoir pu secourir avec une armée de quatre-vingt 
mille hommes. Guillaume s’en rendit maître de la 
même maniéré qu’il l’avait vu prendre : il l’attaqua 
aux yeux d’une armée encore plus forte que n’avait 
été la sienne quand Louis XIV l’assiégea ; il y trouva 
de nouvelles fortifications que Vaiiban avait faites. 
La garnison* française qui la défendit était une 
armée; car, dans Te temps qu’il en forma l'inves- 
tissement, le maréchal de Boufflers se jeta dans la 
place avec sept régiments dé dragons. Ainsi Namur 
était défendue par seize mille hommes, et prête à 
tout moment à être secourue ' par près de cent 
inille.' '' ' ' e * * * *'* * 

« « * * y 

Le maréchal de Boufflers était un homme de 
beaucoup dé mérite , ‘ un général actif et appliqué , 
un bon citoyen ne songeant qu’au bien du ser- 
vice * ne ménageant paS plus ses soins que sa vie. 
Les mémoires du marquis de Feuquieres lui repro- 
chent plusieurs fautes dans la défense de la place et 
de la citadelle ; il lui en reproohe encore dans la 
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défense de Lille, qui lai a fait tant d'honneur. 
Ceux qui ont écrit l’histoire de Louis -XIV ont 
copié servilement le marquis de Feuquieres pour la 
guerre , ainsi que l’abbé de Choisi pour les anec- 
dotes. Ils ne pouvaient pas savoir que Feuquieres , 
d’ailleurs excellent officier^ connaissant la guerre 
par principes et par expérience, était un esprit non. 
moins chagrin qu’éclairé, l’Aristarque, et quelque- 
fois le Zoile des généraux: il altéré des faits pour 
avoir le plaisir de censurer des fautes. Il se plai- 
gnait de toùt le monde, et tout le monde se plaignait 
de lui. On disait qu’il était le plus brave homme 
de l’Europe, parcequ’il dormait au milieu de cent 
mille de ses ennemis. Sa caùrâcité n'ayant pas été 
; récompensée par le bâton* de maréchdl-dè-France -, 
il employa trop contre cettx qui servaient l’état 
des lumières qui eussent été très utiles s’il eût eu 
l’esprit aussi conciliant que pénétrant, appliqué, 
et hardi. * v ' • * 

Il reprocha au maréchal de Villeroi plus de fautes 

- . •• < • 

et de plus essentielles qu’à Boufflers. Villeroi , à la 
4 tète d’environ quatre-vingt mille hommes , devait 
'secourir Namur; mais, quand même les maréchaux 
de Villeroi et de Boufflers eussent fait généralement 
tout ce qui se pouvait faire , ( ce qui est bien rare ) 
'il fallait, par la situation du terrain , que Namur ne 
fut point secourue , et se rendît tôt ou tard. Les 
bords de la Méhaigne^ couverts d’une armée d’ob- 
servation qui avait arrêté les secours du roi Guil- 
laume , arrêtèrent alors nécessairement ceux du ma- 
réchal de Villeroi. * 

Le maréchal* de Boufflers , le comte Suiscard 
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gouverneur de la ville, le comte du Châtelet 
Lomont, commandant de V infanterie, tous les of- 
liciers et les soldats défendirent la ville avec un# 
opiniâtreté et une bravoure admirable qui ne re- 
cula pas la prise de deux jours. Quand une ville 
est assiégée par une armée supérieure , que les tra- v 
vaux sont bien conduits , et que la saison est favo- 
rable , on sait à-peu-près en combien de temps elle 
sera prise , quelque vigoureuse que la défense puisse 
être. Le roi Guillaume se rendit maître de la ville 

x i * * 

et de la citadelle , qui lui coûtèrent plus de temps, - 
qu’à Louis XIV. f 

Le roi , pendant qn’il perdait Namur , fit bombar* 
der Bruxelles : vengeance inutile qu’il prenait sur 
le roi d’Espagne , de ses villes bombardées par Jes 
Anglais. Tout cela faisait une guerre ruineuse et fu^ 
•Reste aux deux partis. * 

• C’est, depuis deux siècles, un des effets de l’indus- 
trie et de la fureur des hommes, que les désolations, 
de nos guerres ne se bornent pas à notre Europe. 
Nous nous épuisons d’hommes et d’argent , pour 
aller nous détruire aux extrémités de l’Asie et de 
T Amérique. Les Indiens, que nous avons obligés par 
force et par adresse à recevoir nos établissements * 
et Les Américains dont nous avons ensanglanté et 
ravi le continent, nous regardent coupe des enne- 
mis delà nature humaine , qui accourent du bout dtt 
monde pour les égqrger^ et ponr se détruire ensuite 
eux-mêmes. - 

. Les Français n’avaient de colonie dans les grandes 
Indes que celle de Pondichéri, formée parles soins ; 
r de Colbert aveerdes dépenses immenses, dont le fruit 

-•> W 
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ne pouvait être reeueilli qu’au bout de plusieurs 
années. Les Hollandais s’en saisirent aisément , et 
ruinèrent aux Indes le commerce de la France à 
peine établi. 

Les Anglais détruisirent les plantations de la 
France à Saint-Domingue. Un armateur de Brest 
ravagea celles qu’ils avaient à Gambie , dans l’A- 
frique. Les armateurs de Saint-Malo portèrent le fer 
et le fen à Terre-Neuve , sur la côte orientale qu’ils J 
possédaient. Leur isle de la Jamaïque fut insultée 
par les escadres françaises , lents vaisseaux pris et 
brûlés, leurs côtes saccagées. 

Pointis, chef d’escadre, à la tête de plusieurs 
vaisseaux du roi , et de quelques corsaires de l’Amé- 
rique , alla surprendre , auprès de la ligne , la ville 
de Carthagene , magasin et entrepôt des trésors que 
l’Espagne tire du Mexique; Le dommage qu’il y 
causa fut estimé vingt millions de nos livres , et le 
gain , dix millions. Il y a toujours quelque chose à 
rabattre de ces calculs , mais rien des calamités ex- 
trêmes que causent ces expéditions glorieuses. 

Les vaisseaux marchands de Hollande et d’ An- 
gleterre étaient tous les jours la proie des armateurs 
de France , et sur-tout de Dugué-Trouin , homme 


• • / # 

unique en son genre, auquel il ne manquait qup de 

grandes flottes pour avoir la réputation de Dragut 

m » 1 

ou de Barbcrousse. “ 1 * . 

Jean Bart se fit • aussi une grande réputation 
parmi les corsaires. De simple matelot il devint 
enfin chef d’escadre, ainsi que Dugué-Trouin. Leurs 


noms sont encore illustres. 
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chands français, parcequ'il y en avait moins. La 
mort de Colbert et la guerre avaient beaucoup di^ 
minué le commerce. 

Le résultat des expéditions de terre et de mer 
était donc le malheur universel. Ceux qui ont plus 
d'humanité que de politique remarqueront que f 
dans cette guerre, Louis XIV était armé contre son 
beau-frere le roi d’Espagne; contre l'électeur de 
Bavière , dont il avait donné la sœur à son fils le 
dauphin ; contre l'électeur palatin, dont il brûla leç 
états, après avoir marié Monsieur à la princesse 
palatine. Le roi Jacques fut chassé du trône par sou 
gendre et par sa fille. Depuis même on a vu le duc 
de Savoie ligué encore contre la France, où Tune 
de ses filles était dauphine, et contre l'Espagne* 
où l'autre était reine. La plupart des guerres entre 
les princes chrétiens sont des especes de guerrea 
civiles. 

L’entreprise la plus criminelle de toute cette 
guerre fut la seule véritablement heureuse : Guil- 
laume réussit toujours pleinement en Angleterre et 
en Irlande. Ailleurs les succès furent balancés» 
Quand j’appelle cette entreprise criminelle , je 
n’examine pas si la nation , après avoir répandu le 
sang du pere , avait tort ou raison de proscrire le 
défendre sa religion et ses droits: je dis* 
s’il y a quelque justice sur la terre, 
as à la fille et au gendre du roi 
sser de sa maison. Cette action 

■ , « a 

e des particuliers, l’intérêt des 
blir une autre morale pour le* 
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